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PARTIE 1  BIG BANG
 
31 MAI 1905
 
Le commissaire général Maxence Desjardin n’était pas
lui-même. Son détachement tranchait avec son attitude
habituelle : en mission, il tournait la tête dans tous les
sens, à l’affût du danger. Cette manie lui aurait valu son
surnom, la Chouette. De nombreuses autres versions
circulaient pour justifier ce sobriquet, l’une d’elles prétendait qu’on le rapprochait de l’oiseau nocturne parce
qu’il avait la faculté d’éclairer les affaires les plus ténébreuses. Desjardin perçait les mystères qui échappaient
à tous les autres enquêteurs.
La désinvolture qu’il affichait désormais ne laissait
d’étonner Letranche, son second et biographe. Témoin
privilégié des faits et gestes de son chef, il savait que
celui-ci avait demandé à intégrer le service de sécurité. En théorie, cette charge ne relevait pas des attributions d’un commissaire général mais que refuserait-on
à la Chouette ? La légende aurait pu devenir directeur
général de la Police nationale depuis longtemps. Il avait
refusé à plusieurs reprises la promotion servie sur un
plateau. Le terrain lui manquerait trop, expliquait-il, sa
place était dans la rue, à traquer les truands, et non dans
des bureaux, à chasser les mouches. Ce choix de carrière
était l’unique motif de discorde connu avec sa femme, la
dévouée Mme Renée Desjardin, occupée à élever leurs
deux enfants et à choyer son génie de mari.
Letranche fut le seul à remarquer les signes de l’ennui
de Desjardin. Son désintérêt devint manifeste lorsqu’il se
retira au début de l’interminable cérémonie à la cathédrale Notre-Dame-de-la-Compassion. Maxence Desjardin n’était pas du genre à quitter une pièce à pas de
loup, il fit résonner les semelles de ses bottes en cuir au
beau milieu du silence. Il traversa l’allée centrale de la
nef au lieu d’emprunter l’une des deux voies latérales.
Le commissaire croisa Mgr Richard, cardinal-archevêque
de Paris, dont l’extrême lenteur étirait le temps à l’infini. Le prélat portait ses quatre-vingt-six ans comme un
fardeau. Sa procession au ralenti jusqu’à ses hôtes, le roi
d’Espagne Alphonse XIII et le président de la République
Émile Loubet, provoqua les bâillements de Letranche et
de la moitié de l’assistance. Au terme de son chemin de
croix, les sympathies monarchistes du cardinal l’inclinèrent à saisir la main tendue par le roi plutôt que celle
du président pour gravir les marches de l’autel.
Desjardin s’éclipsa Dieu sait où pendant plusieurs
heures. La garde rapprochée du président ne l’attendait
plus quand il pointa son nez, l’air de rien. Il rejoignit
en retard la petite troupe aux cérémonies protocolaires
prévues aux Halles de Paris. Il emprunta la ligne droite,
certes le chemin le plus court mais pas le plus discret. Il
bravait un nouvel interdit, un bon garde du corps doit
être une ombre. Au mépris des honneurs dus au rang
des deux chefs d’État, au mépris même de son surnom,
la Chouette s’exhibait en pleine lumière.
Letranche se serait bien dispensé du spectacle de
Mlle Jeanne Bouché, muse de l’Alimentation, tendant
une gerbe de lis et de roses rouges à Son Altesse le roi
Alphonse XIII. Tout imperturbable qu’il fût, Desjardin
esquissa un sourire devant la scène jouée avec emphase.
Il cacha ce rare mouvement d’humeur en se frisant la
moustache. Letranche avait plusieurs fois relevé ce tic
dans son carnet secret. L’autre, officiel, recueillait les
notes pour la biographie en gestation de Maxence Desjardin. Les années aux côtés du commissaire avaient
appris à Letranche que l’autodérision n’était pas sa qualité première. Il se garderait bien de lui dévoiler ce texte
pour lequel il n’avait prévu aucun objet particulier. Desjardin lui-même avait donné sans le vouloir l’idée de cet
écrit clandestin. Il avait lancé à Letranche : “J’espère que
vous n’écrirez rien d’autre que la biographie que je vous
ai confiée.” La Chouette avait manqué de psychologie
en titillant l’esprit de contradiction de Letranche, qui
s’était empressé de se lancer dans l’entreprise prohibée.
Maxence Desjardin n’avait jamais assuré la sécurité
d’un chef d’État, ainsi la surprise avait-elle été grande
lorsqu’il avait proposé d’intégrer l’escorte. “Proposer”
est le verbe d’usage, “imposer” serait plus approprié.
De la part de n’importe qui d’autre, la requête aurait été
balayée d’un revers de main, mais on réservait un traitement spécial au plus fin limier français. À elle seule, la
Chouette avait résolu plus d’affaires que tous ses homologues de la police du pays. Pas les moindres : le dossier financier Manfredi, l’affreux crime de Monthierry,
l’enlèvement de l’héritier Fromont, le cambriolage de la
Banque de France, le démantèlement du réseau d’opium
de Saint-Ouen, le sordide trafic d’organes du professeur
Salis, la trahison du vice-amiral Andreu, le vol des bijoux
de la princesse Alexandra de Russie… Aucun cas ne semblait insoluble à ce bon père de famille de quarante-sept
ans, son champ de compétences ne connaissait aucune
frontière. Du petit larcin au complot international, du
meurtre au scandale politique, du trafic de drogue aux
réseaux de prostitution, son intuition – sa fameuse intuition – s’exerçait en toute occasion. Il n’était plus rattaché à une brigade en particulier : il était devenu une
brigade à lui seul, qui s’occupait de tout type d’affaire
à condition qu’elle fût d’importance.
Qu’il était loin le petit Max des débuts ! Il n’était qu’un
gratte-papier lorsqu’il avait brillé pour la première fois.
Trentenaire mal noté par sa hiérarchie, son horizon promettait d’être aussi bouché que celui de son bureau-cagibi.
L’arrestation du braqueur Castelnault à la suite d’une
enquête menée dans son coin avait changé la donne.
Cette prise d’initiative avait été diversement appréciée.
Sa hiérarchie, furieuse de s’être fait doubler par un moins
que rien, l’avait cuisiné pour savoir comment il était parvenu à mettre la main sur un surdoué échappant à tous
depuis des années. Il avait invoqué cette intuition qui
bâtirait sa réputation. On entendrait souvent ce mot de
sa bouche, mais son occurrence initiale fut interprétée
comme une moquerie. Pour la seule et unique fois, Desjardin avait dû rendre des comptes sur son travail. Cela
s’était déroulé entre 10 h 23 et 10 h 37, le mardi 29 janvier 1889, dans le bureau 128 du 36 quai des Orfèvres.
Si l’on connaît si bien les circonstances, c’est parce que
Letranche avait poussé la maniaquerie jusqu’à minuter
l’emploi du temps de son chef. Il avait été contraint d’en
reconstituer une partie car il n’était pas au service de la
Chouette en 1889. Il est bien dommage qu’il n’ait pu
obtenir plus d’informations sur le fond de l’entretien, le
témoignage aurait été ô combien instructif sur les mystérieuses méthodes de Desjardin.
Si on n’a pas conservé le compte rendu de l’interrogatoire, on sait que Desjardin s’était fait chahuter. Il
avait fallu l’intervention du bon vieux Marcel Chalandon pour sauver sa peau. Le commissaire général était
lui-même sur la sellette. La criminalité galopante à Paris
était en partie imputée à son incompétence. “Oh vous
savez, on ne peut pas y faire grand-chose” était une rengaine usée jusqu’à la corde. L’affaire Castelnault n’était
que le dernier hoquet d’une carrière à l’agonie. Sa longévité devait plus à son entregent, sa femme n’étant autre que la baronne de Rochelan, qu’à son talent ou à sa
puissance de travail.
La résolution du mystère Castelnault avait inversé la
tendance du jour au lendemain. Maxence Desjardin était
tombé du ciel et l’homme providentiel allait le demeurer
au-delà de toute espérance. Ses enquêtes parallèles étaient
invariablement couronnées de succès. De l’extérieur, on
eût dit qu’il arrêtait les coupables à la chaîne sans avoir
besoin d’enquêter. Les cancans attribuaient son absentéisme à sa vie nocturne trépidante, une justification supplémentaire à son surnom “la Chouette”. La rumeur
était colportée par ses détracteurs – policiers, détectives
et voyous –, tous incapables de percer son secret. L’un
d’eux l’avait filé. Il avait cru trouver dans les cierges, qu’il
brûlait à l’église, l’origine d’un pacte avec Dieu et ses
anges.
Le jour de la naissance de sa fille Mathilde, puis de
son fils Maurice, Desjardin ne semblait pas plus surpris
que lors de la résolution de n’importe quelle autre de
ses enquêtes. Il n’avait pas été là un jour ou même deux
heures avant les événements mais au moment exact où
ils allaient se produire. Son incroyable flair s’exerçait
dans tous les domaines. Tout à sa joie d’être père, il avait
avoué qu’ayant découvert qu’il était suivi, il s’était amusé
à brûler des cierges à heures fixes pour que l’homme à ses
basques, cet imbécile de Letranche, échafaudât la conclusion vers laquelle son imagination limitée ne manquerait pas de le conduire. Et où elle l’avait en effet mené.
Étant donné le peu d’estime que Maxence Desjardin
avait pour Letranche, qu’il ne se donnait jamais la peine
d’appeler ni par son grade ni par son prénom, la surprise
fut grande qu’il le prît pour assistant. On sut par la correspondance avec sa femme qu’il l’avait sélectionné pour
la qualité de sa plume : ses rapports seraient ainsi mieux
rédigés. Malgré ses dénégations épistolaires, on sentait
que l’idée de postérité l’habitait. L’importance de s’entourer d’un bon biographe pour que sa légende perdure
n’avait pas échappé à sa sagacité. La Chouette savait
donner du grain à moudre à son thuriféraire. Le seul
récit des affaires aurait suffi à les rendre remarquables, il
avait en plus un sens de la mise en scène certain. Ainsi,
avant de révéler le nom d’un coupable, il se volatilisait
puis il réapparaissait, triomphant, avec la précieuse information. À l’écart de tous, nul ne savait ce qu’il tramait.
Même l’infortuné Letranche n’avait pas le droit de partager cette intimité, objet de tous les fantasmes. Que se
passait-il alors ? Certains ont vu dans ce cérémonial une
façon de dissimuler la consommation d’opiacés subtilisés lors de la rafle de Saint-Ouen. D’autres ont moqué
un écran de fumée. Desjardin, ruminaient-ils dans ces
salons où les rumeurs font et défont les réputations, désignait de faux coupables en fabriquant des preuves. Le
comte Thiburste Chambord, arrêté pour une arnaque aux
assurances, fut le premier à alléguer de cette supercherie, dont il jurait qu’elle avait été employée à ses dépens.
Du fond de sa geôle, il avait encore l’oreille des salonnards aussi revanchards que lui, la Chouette ayant jeté la
moitié de l’aristocratie corrompue en prison. Ces accusations ne résistaient pas à l’examen des faits : le rayon de
ses exploits s’étendant partout en France, il lui eût fallu
être doué d’ubiquité pour préparer simultanément l’attaque d’un château à Nantes, le meurtre d’une famille
à Cambrai, l’évasion d’un comte au château d’If et un
détournement de fonds à la mairie de Bordeaux.
Dans son journal secret, Letranche prêtait à Desjardin
une ambition politique. C’est pour se rapprocher d’Émile
Loubet, pensait-il, qu’il avait décidé de figurer dans ce
cortège aussi ennuyeux que le mandat du président de
la République. Alors que la France s’était déchirée à propos de l’affaire Dreyfus, Loubet l’équilibriste avait réussi
à ne se fâcher ni avec les dreyfusards, ni avec les antidreyfusards. Cette façon de danser sur ses deux pieds au-dessus de la braise était une qualité très prisée en cette
période molasse. Desjardin avait tôt établi l’innocence
du capitaine injustement accusé mais il s’était abstenu
de proposer ses services. Il sentait que ces ronces-là ne lui
apporteraient rien de bon. On peut arrêter un homme,
pas une époque. Quand la machine s’emballe, même la
plus solide réputation peut être broyée. Il s’apprêtait alors
à prendre la succession du commissaire Chalandon qui
avait tenu son poste jusqu’à la retraite et, s’il méprisait
la lâcheté de sa hiérarchie, il se savait dépendant d’elle.
En ce 31 mai 1905, Desjardin avait insisté pour que
Letranche fût présent lors de toutes les cérémonies prévues dans la journée. La veille pourtant, il l’avait exempté
de cette fastidieuse tâche. Déjà, Émile Loubet et le jeune
roi Alphonse XIII s’étaient exhibés à la foule parisienne
dans leur landau tracté par les fiers destriers de la République. Desjardin plastronnait dans la même voiture
que le roi et le président, un passe-droit inimaginable
qu’avaient essayé de contester les généraux Debatisse
et Dubois, seuls habilités à voisiner avec de telles éminences. Non seulement Desjardin avait obtenu d’être
parmi eux mais il avait aussi arraché que Letranche, le
sans-grade, fût dans la seconde voiture, aux côtés de rien
de moins que le marquis del Muni, le duc de Sotomayor
et le contre-amiral Manceron. Se trouvait aussi dans
l’attelage Mme de Villa-Urrutia, dont Letranche aurait
juré qu’elle lui avait lancé quelques œillades. L’honnêteté nous oblige à confesser que le biographe n’était pas
doté d’une puissance de déduction aussi aiguisée que sa
plume et nous avons la faiblesse de penser que l’épouse
du ministre d’État Don Wenceslao Ramírez de Villa-Urrutia marquait plutôt son dédain lorsqu’elle jetait de
rapides coups d’œil dans sa direction.
Les chevaux filaient à vive allure vers l’Opéra. La foule
dense claironnait des “Vive le roi !”. Tous les monarchistes de Paris semblaient s’être donné rendez-vous de
la place de la Concorde à la rue Royale puis sur les Boulevards. Letranche n’en aimait que plus la République.
Il observait Desjardin, plus amusé que concerné par les
survivances du XIXe siècle qui mordait aux mollets du
siècle d’après. Le roi d’Espagne avait choisi la tradition en
décidant d’être convoyé par des chevaux au lieu d’une de
ces automobiles modernes qui encombraient peu à peu
les villes. Émile Loubet avait bien entendu acquiescé : il
disait oui à tout. Arrivé à l’Opéra, le souverain espagnol
semblait plus que jamais dans son élément. Son torse
bombé mettait en évidence le cordon de la Légion d’honneur barrant son uniforme bleu. Il portait son shako à la
main ; là, son casque à plume blanche était moins ridicule que sur son chef.
Ce soir, la loge présidentielle aurait pu être rebaptisée
loge royale. Ornée d’une part de roses rouges et jaunes
et d’autre part de bleuets, de marguerites et de coquelicots, elle mariait les couleurs des drapeaux espagnol et
français. Le rideau levé, les premières notes de Samson et
Dalila de Camille Saint-Saëns se mirent à résonner. Une
nouvelle fois, Maxence Desjardin se retira. À l’expression
déconfite de Letranche, il répondit par un haussement
d’épaules. La grande musique ne lui faisait ni chaud ni
froid, au moins pouvait-on être sûr que ses inspirations
géniales ne provenaient pas de là.
Letranche, aussi peu mélomane que son erratique chef,
dut se farcir seul l’opéra et, comme si ça ne suffisait pas,
le pensum se poursuivit avec le ballet en deux actes de
Paul Vidal La Maladetta. À l’entracte, il put constater que
son intelligence situationnelle restait à parfaire : Mme de
Villa-Urrutia se détourna ostensiblement de lui, lui préférant les flûtes de champagne, dont la joyeuse compagnie la conduisit au seuil de l’ivresse. À minuit passé, on
jouait les hymnes nationaux espagnol et français, accompagnés de vivats scandés de plus belle par quelques nostalgiques de la monarchie.
— La Marseillaise, un chant révolutionnaire, ça doit
martyriser leurs tympans, chuchota une voix à l’oreille
de Letranche.
Il se retourna sur Desjardin, dont l’air amusé disparut
aussitôt. L’inquiétude se lisait désormais sur son visage.
Cette ombre, Letranche la reconnaissait : il allait se passer quelque chose. Ce basculement vers un état d’alerte
maximale se déclencha sans raison apparente. Les yeux
scrutateurs, la Chouette était de retour.
À minuit trente, le landau présidentiel s’enfonça dans
l’avenue de l’Opéra. À quoi pensait Desjardin ? Letranche
aurait donné cher pour le savoir. Passant outre le protocole
et la plus élémentaire bienséance, il se pencha à l’oreille
d’Émile Loubet pour lui glisser quelques mots. Letranche
ne sut interpréter si c’étaient les propos eux-mêmes ou
l’outrecuidance avec laquelle ils étaient proférés qui assombrirent le visage du président de la République qui, à son
tour, se tourna vers le roi Alphonse XIII. Grisé par le bain
de foule, le jeune monarque se raidit avec un temps de
retard. Letranche regarda sa montre, minuit trente-six,
puis il reporta l’heure dans son carnet. Alphonse XIII
continuait de remuer la main en direction du peuple de
Paris, avec cependant moins d’entrain. Le ralentissement
du mouvement de va-et-vient était imperceptible.
La Ville Lumière méritait plus que jamais son nom tant
elle scintillait. Sur la place du Théâtre-Français, elle perdit
son éclat. Le long de la façade du Louvre, la pénombre
surprit Letranche, qui dut plisser les yeux pour lire les
aiguilles de sa montre. Il nota à l’aveugle minuit quarante, son écriture débordait des lignes de son carnet. Il
distingua à peine Maxence Desjardin qui ordonnait au
cortège de ralentir d’une inclinaison de tête à l’approche
du carrefour de la rue de Rivoli et de la rue de Rohan. Le
commissaire s’était arrogé cette prérogative avec une telle
autorité que tout le monde s’était naturellement plié à sa
volonté. Il pointa un pilier sous une arcade de l’hôtel du
Louvre et, par ce geste, il sembla ordonner le début d’un
festival de pyrotechnie : deux lumières jaillirent de l’endroit même qu’il avait désigné et s’écrasèrent, l’une au-delà du landau et l’autre, juste devant, sous les chevaux.
Une explosion fit sursauter tout le monde, sauf l’impavide
Chouette. Des hennissements de douleur couvrirent les
cris de surprise, suivis de quelques hurlements de terreur.
Peu réalisaient qu’un attentat venait d’avoir lieu, pas
même les blessés, parmi lesquels Letranche reconnut les
agents Viel, touché au dos, et Fouquoir, blessé au mollet. Il y avait un mort : un des chevaux du cortège. Le
sang de la pauvre bête éventrée avait giclé et bien qu’il
fût badigeonné de rouge, Desjardin ne se départit pas de
sa posture martiale. Il avait repéré une pharmacie vers
laquelle il ordonna que l’on soignât les victimes, toutes
atteintes superficiellement, cela aussi, il l’avait immédiatement saisi. Son calme détonnait dans l’agitation, dont
le point culminant fut l’épisode tragicomique lors duquel
le capitaine Garnier faillit être désarçonné par son cheval
qu’il avait précipité sur des débris de verre en galopant
vers la voiture royale.
Dans ce théâtre d’ombres chinoises, on aurait juré que
c’était Desjardin, le roi. La tempête était son royaume, la
Chouette naviguait mieux que quiconque dans le noir.
Loubet, Alphonse XIII et même les orgueilleux militaires consentirent à se mettre sous sa coupe. Pendant
qu’il donnait ses ordres, dont celui de poursuivre l’auteur de l’attentat, le commissaire adressa à Letranche une
injonction muette pour qu’il continuât de noter. Le biographe s’exécuta malgré le choc, on ne refuse rien à un
tel homme. Letranche lut sur ses lèvres : “C’est un coup
des anarchistes espagnols.”
Évidemment, son intuition fut confirmée les jours suivants, lors de l’enquête. Le triomphe absolu du génie de
Desjardin était scellé et il allait en récolter les lauriers. Son
nom était sur toutes les lèvres. Loubet et Alphonse XIII
se disputaient ses faveurs pour qu’il acceptât de devenir
ministre de l’Intérieur de leurs pays respectifs. Des offres
équivalentes émanèrent d’autres États, prêts à amender
leur législation pour lui accorder ce poste normalement
interdit à un étranger. Le monde entier était aux pieds de
la Chouette et c’est à ce moment qu’elle disparut. On crut
que Desjardin était aux bras d’une maîtresse, sa fidélité
était trop belle pour être vraie, un personnage si illustre
avait forcément une vie cachée. D’autres le soupçonnèrent
d’avoir mis en scène son éclipse pour mieux briller quand
il réapparaîtrait. Les plus farfelus prétendirent qu’il s’était
acoquiné avec les anarchistes espagnols (il s’avéra que le
vindicatif comte Thiburste Chambord était à l’origine de
la rumeur). Toujours était-il qu’une semaine après son
chef-d’œuvre, Maxence Desjardin n’avait toujours pas
donné signe de vie. Les criminels de France s’en frottaient
les mains de joie et, selon les termes quelque peu ampoulés de Letranche dans la biographie de la Chouette, Paris
fut plongé dans les ténèbres.
 
DE NOS JOURS
 
La route de Pré-Bois est saturée de l’aéroport de Genève
jusqu’au rond-point de la route de Meyrin. Une voiture
bloque la circulation, sûrement un accident, suppose
l’agent de police Cardone, appelé sur les lieux. Il remonte
la file immobilisée. Un concert de klaxons accompagne
son trajet. Par deux fois, il évite de justesse une portière
qui s’ouvre devant lui – l’inconséquence d’un homme
qui veut se griller une cigarette et celle d’une femme,
l’oreille collée à son téléphone portable. Les deux mériteraient une remontrance, mais il lui faut parer à l’urgence, l’embouteillage s’est formé depuis trente minutes.
Le hurlement d’un gyrophare lui indique son point d’arrivée, où il se range sur le bas-côté. À son grand étonnement, aucun débris sur le bitume. Une Audi A3, trop
légèrement cabossée pour que cela soit dû à une collision, est au milieu de la chaussée.
— Qu’est-ce qui se passe ? demande Cardone à un
des deux infirmiers plantés à côté d’une ambulance.
— Cette femme est dans sa voiture depuis des plombes.
Elle semble aller très bien, puisqu’elle écrit comme une
dingue. Mais elle ne répond pas à nos appels et pourtant
on a cogné fort contre sa vitre et le capot !
Flattant son menton d’un air pensif, Cardone évalue
la situation. L’infirmier est-il sûr que la femme écrit ?
Dans le métier, il faut s’attendre à tous les coups tordus.
L’agent ordonne aux badauds de reculer et il se dirige
lentement vers l’automobile, la main sur la crosse de son
revolver. Par le rétroviseur intérieur de l’Audi, il découvre
le visage d’une femme d’une trentaine d’années, absorbée par une activité qu’il n’arrive pas à deviner. Elle a un
air possédé, celui qu’il a vu chez certains terroristes dans
des vidéos. Il redouble de méfiance, peut-être fabrique-t-elle une bombe artisanale. Sur le siège passager, il croit
distinguer une silhouette. Il relève le cran de sécurité de
son arme. Arrivé au niveau de la portière, il voit distinctement ce qui se déroule : la femme est bel et bien en
train de noircir frénétiquement une feuille de papier. Il
n’y a personne à ses côtés, sa première impression était
erronée. Qu’est-ce que ça peut bien signifier ? Qui arrêterait sa voiture en pleine chaussée seulement pour écrire ?
Est-ce une diversion en attendant un complice ? Cardone
n’est pas rassuré quand il tape à la vitre. Pas de réponse.
Ni la première fois, ni la dixième fois.
— On a essayé, nous aussi, souffle une voix.
Cardone sursaute. Son doigt se crispe instinctivement
sur la détente, puis il se ravise aussitôt. Si quelqu’un avait
voulu le tuer, il ne se serait pas donné la peine de s’adresser à lui. Il se retourne avec ce léger doute en tête qu’un
sadique voudrait assouvir sa perversité avant de l’envoyer
ad patres. Il ne s’agit que de l’infirmier, qui n’a pas obéi
à son ordre de rester en retrait.
— D’autres personnes plus énervées que nous ont
tenté de la réveiller.
— Comment ça ? demande Cardone.
— Les automobilistes derrière elle. Ils ont secoué à plusieurs la voiture mais rien, elle n’a pas bougé.
— Vous êtes déjà tombé sur un cas comme celui-ci ?
— Jamais, répond l’infirmier, mi-intrigué, mi-amusé.
La conversation est interrompue par le vrombissement
d’un moteur. L’Audi A3 démarre et s’engage dans le rond-point. L’agent Cardone n’a rien vu venir, il se précipite
vers sa moto pour pourchasser le véhicule. Il doit éviter
les autres voitures qui ont elles aussi repris la route. Il s’attend à une poursuite effrénée mais il rattrape très vite la
fuyarde, qui roule à allure normale. Au premier signal, la
conductrice se range sur le côté sans protester et, avec candeur, demande ce qui se passe. Cardone n’en revient pas
de son toupet. Avant même d’exiger ses papiers d’identité, il l’invite à souffler dans un éthylotest. À sa grande
surprise, le résultat est négatif. Si ce n’est pas l’alcool, ce
doit être la drogue, il la soumet cette fois à un test salivaire mais une fois encore, rien.
— Vos papiers, madame, exige l’agent.
Jennifer Martinelli les lui présente. Cardone les inspecte minutieusement. Il temporise, à la recherche d’un
angle d’attaque. Cette femme est-elle consciente de ce qui
vient de se produire ? Un second agent rejoint Cardone.
Le motard intime discrètement à son collègue d’effectuer
les vérifications d’usage à propos de la conductrice, puis
il se tourne vers l’autrice de l’infraction.
— Dites, madame, que s’est-il passé tout à l’heure au
feu tricolore ? demande Cardone.
— Hein ?
— Vous êtes sûre que vous allez bien ?
— Oui, désolée… J’ai été poursuivie par une idée fixe.
— Pardon ?
— Disons que je réfléchissais à quelque chose d’important.
— Vous vous fichez de moi ?
— Non, pas du tout !
— Pendant une demi-heure, vous avez bloqué la circulation, vous vous rendez compte ? Dans la file, il y
avait des gens qui allaient au travail ! Et vous, vous rêvassiez.
— Vous dites une demi-heure ? Désolée, je n’ai pas
vu le temps passer, s’excuse Jennifer.
— Vous vous foutez de moi, c’est ça ?
— Non, pas du tout…
— Les klaxons ne vous ont pas tirée de votre léthargie ? Ni ces gens qui ont frappé à votre vitre ? Quelqu’un
a cogné tellement fort qu’il y a un impact sur votre pare-brise. Même ça, vous ne l’avez pas remarqué ?
— Euh… non.
— Savez-vous que les autres automobilistes se sont tellement inquiétés qu’ils ont appelé une ambulance après
avoir passé leurs nerfs sur votre voiture ? Les infirmiers
ont rapporté que vous sembliez possédée. Ils ont cru à
une crise de démence. Vous voulez me faire croire que
vous n’avez même pas entendu la sirène ? Ni les infirmiers ?
— Euh… non.
Démunie, Jennifer répète comme un disque rayé la
même dénégation. Ce n’est pas la première fois qu’elle a
une absence. Quand elle est plongée dans ses recherches,
le reste du monde n’existe plus, les contingences extérieures disparaissent. Elle baigne dans un éther d’idées
pures. Elle n’ose pas avouer à l’agent que, sa méditation,
elle l’a consacrée à écrire des équations qui vont révolutionner l’histoire des sciences. Enfin, elle l’espère. Plusieurs fois, elle l’a cru, pour autant d’échecs. Jusqu’ici, il
lui a manqué un petit quelque chose. L’ajustement de
variables qu’elle a trouvé va ouvrir le chemin vers son
graal. Un fantasme scientifique est enfin à portée. La
solution lui est tombée sur le coin de la figure au moment
de tourner à droite au rond-point. Elle n’allait pas laisser
passer l’inspiration pour des gens qui vaquaient à leurs
vulgaires occupations personnelles ou professionnelles
alors qu’elle est sur le point, elle, de changer le monde.
C’est une avancée du niveau de la relativité générale
d’Einstein, de la gravité de Newton… Par association
d’idées, elle pense à la pomme. Des siècles après, on se
souvient de l’anecdote du fruit tombé sur la tête du scientifique. Il faut un détail cocasse pour ancrer une découverte dans les imaginaires. Une idée lui vient à l’esprit.
— Comment vous appelez-vous, monsieur l’agent ?
— Pardon ?
— Quel est votre nom ?
— Pourquoi cette question ?
La réponse est simple : pour que l’Histoire retienne
le nom du policier qui aura considéré Jennifer Martinelli comme saoule ou droguée quand elle a percé un
des secrets les plus insondables de l’univers. Mais elle ne
peut pas confier son intention à un être humain normal.
Le policier interprète mal le silence de Jennifer.
— Vous voulez me menacer de poursuites ?
— Non, pas du tout, c’est pour l’Histoire.
Aussitôt prononcé, Jennifer regrette ce mot. Hors contexte, il pourrait être incompris. Et, de fait, l’agent n’entend pas la majuscule dans l’Histoire dont elle parle.
— Vous êtes journaliste ?
De plus en plus nerveux, l’agent lui enjoint de sortir
de son véhicule. Il découvre un spectacle déroutant : des
feuilles pêle-mêle sur les sièges. Elles paraissent désordonnées de l’extérieur, mais Jennifer sait exactement reconstituer le puzzle qui suit le cours labyrinthique de sa pensée.
— Qu’est-ce que c’est que ça, encore ? s’énerve l’agent.
— Mon travail.
— Vous vous foutez de moi ?
Une main se pose sur l’épaule de l’agent. Son collègue
revient avec les informations sur la conductrice.
— Jennifer Martinelli est connue de nos services. Toujours pour le même fait : trouble à l’ordre public au volant.
Il a pu arriver quelquefois que Jennifer soit malencontreusement dans sa voiture quand la muse l’a convoquée.
Elle ne peut pas la laisser à l’entrée quand elle frappe à
la porte, elle aurait peur qu’elle ne veuille plus lui rendre
visite. L’inspiration est capricieuse et ses recherches sont
trop précieuses pour la vexer. Hélas, son hospitalité a de
fâcheuses conséquences sur des quidams pressés de s’adonner à leur morne routine, et leurs éclats sont consignés
dans les implacables ordinateurs de la police helvétique.
Ce qui vaut à Jennifer cette sentence :
— Madame Martinelli, donnez-moi les clés de votre
véhicule.
— Pourquoi ?
— Votre permis… Nous vous le retirons, vous avez
épuisé tous vos points.
— Vous êtes sûr ?
— Oh que oui.
Jennifer rassemble en tas les papiers sur sa banquette
et ceux dans le coffre, empilés dans des caisses.
— Mais dites-moi, qu’est-ce que vous écrivez ?
— Laissez tomber, vous ne comprendriez pas.
Jennifer réalise trop tard la portée vexatoire de sa réponse. Comme si elle n’avait pas suffisamment de papiers
sur les bras, elle doit s’encombrer d’un procès-verbal pour
outrage à agent de police. Newton a eu sa pomme, elle
aura sa prune. C’est le cadet de ses soucis, elle doit trouver un chauffeur de taxi qui voudra bien les transporter,
son fatras et elle, jusqu’à son laboratoire du Cern.
Devant le bâtiment sphérique, Jennifer peut enfin respirer. À l’entrée, elle se débarrasse de sa veste, dévoilant
son éternel tee-shirt sur lequel est inscrit “Pas touche”.
Elle possède plusieurs exemplaires du même modèle
pour signifier au reste du monde qu’elle déteste le moindre contact physique. Un simple frôlement la dégoûte.
Lors de son premier jour au Cern, elle a refusé la main
tendue du directeur, venu l’accueillir en personne. Si la
brillante Jennifer Martinelli n’était pas asociale, ce serait
elle, la directrice. Même en ce lieu où se concentrent les
cerveaux les plus brillants, Jennifer fait figure d’exception. Génie parmi les génies, elle vit dans un monde à
part, son laboratoire est à l’écart. Dans les universités
les plus prestigieuses, elle travaillait déjà dans son coin.
Traitement de faveur, se plaignaient ses camarades.
Adaptation nécessaire à une intelligence hors norme,
répondaient les professeurs. Certains voyaient en Jennifer la chance de figurer dans les livres d’histoire, une
gloire à laquelle leurs travaux ne pouvaient pas prétendre.
Il serait mentionné que le professeur Chimbombe ou
la professeure Douglas avaient croisé le chemin de celle
qui a découvert…
Qu’est-ce qu’a découvert Jennifer depuis qu’elle est
au Cern ? Rien. Sur quoi travaille-t-elle ? Personne ne
le sait. On avait bien tenté de consulter ses ordinateurs
en douce, on n’y avait rien trouvé. Pour la simple raison
qu’elle n’allume jamais ses machines, elle travaille uniquement sur feuilles de papier. On s’est bien sûr aventuré à visiter son bureau. Il était ouvert, sans alarme, à
l’encontre des préconisations de la charte de confidentialité. Les calculs étaient à la vue de tous mais incompréhensibles. Jennifer a inventé son langage parce que
la grammaire des mathématiques ne suffit pas à contenir les concepts sur lesquels elle travaille. Elle seule peut
saisir l’objet de ses recherches, elle est sur une île dont
elle est l’unique habitante. Elle avait remarqué immédiatement l’intrusion à cause de l’interversion de deux
feuilles parmi les milliers entassées du sol au plafond.
Elle avait menacé de quitter le laboratoire si jamais on
s’avisait de recommencer.
Tout laboratoire fonctionne grâce à des financements.
Il y a un poste budgétaire pour la physique nucléaire, les
mathématiques appliquées, les nanoparticules, etc. Pour
Jennifer, le bilan comptable indique “Martinelli”. Un
auditeur s’était ému de cette anomalie et en avait référé
à sa hiérarchie. Son chef l’avait rabroué : mais enfin, c’est
Jennifer Martinelli ! L’argument se suffisait à lui-même, la
question ne fut plus jamais abordée. Jennifer se permet ce
qu’on lui permet, c’est-à-dire tout. Elle peut avoir accès
à l’accélérateur de particules du Cern à volonté. Normalement, cela demande une procédure fastidieuse de plusieurs mois et une montagne de paperasserie. Pour elle,
on est prêt à arrêter une expérience en cours, à bousculer le calendrier. Là encore, ce n’est pas sans faire grincer
quelques dents. Jennifer n’en a cure. À vrai dire, elle ne
le remarque même pas. Si elle peut résoudre en un clin
d’œil les problèmes les plus ardus, elle ne comprend pas
les codes sociaux. Pourquoi supporter les conversations
inintéressantes avec des inconnus ? Pourquoi dire bonjour ou au revoir ? Cela n’a aucun sens, souhaiter un
“bon jour” à quelqu’un ne changera rien à la qualité de
sa journée et ponctuer une rencontre par “au revoir” est
souvent hypocrite. Reine sur son île, Jennifer est incapable de s’adapter à une vie soumise à des perturbations
absconses, liées à la culture, à l’éducation, à la politesse,
à des normes qui ont été établies par d’autres et qu’on
devrait suivre aveuglément. Elle est bien obligée de s’y
plier, pour se mouvoir d’un point A à un point B, il arrive
que des êtres humains croisent sa trajectoire. Elle essaie
de donner le change quelques minutes, comme tout à
l’heure face à l’agent de police. Elle a ensuite dû subir
un chauffeur de taxi bavard, la pire espèce. Elle est plus
épuisée par ces deux parenthèses sociales qu’après une
journée au laboratoire.
Pour Jennifer, tout est futile à part son grand projet.
Chaque fois qu’elle y pense, elle tâte le médaillon autour
de son cou, la seule fantaisie qu’on lui connaisse. L’objet la lie à ses parents, dont elle parle rarement. Ayant
appris qu’enfant, Einstein avait reçu une boussole, un
cadeau à l’origine de sa curiosité pour les sciences, elle
avait réclamé la même chose en miniature. Elle l’a fait
monter sur un collier et ne s’en sépare sous aucun prétexte. En voyage, les portiques des aéroports s’affolent
à son passage. Elle bénéficie encore une fois d’un traitement de faveur des douanes, alertées en amont par le
laboratoire.
Le projet secret de Jennifer porte sur l’antimatière. Il
s’agit de l’ensemble des antiparticules qui ont la même
masse et le même spin, mais des charges, nombres baryoniques et nombres leptoniques opposés aux particules ordinaires. On concédera que le vocabulaire de la
physique n’est pas le plus accessible. Jusque-là, on peut
produire un minimum d’antimatière pour un temps
infime en consommant d’énormes ressources d’énergie.
Elle a trouvé un moyen d’augmenter les quantités produites et la durée de stockage. Tandis que les chercheurs
se demandent encore si l’antimatière est présente dans
l’univers, où et dans quelles quantités, elle a déjà tranché
les questions théoriques depuis longtemps. Elle attend la
validation pratique à travers la création de cette matière,
qui sera ainsi observable. Elle n’en a rien dit parce qu’elle
sait que l’objet de ses recherches ferait peur. Personne
ne peut prévoir de façon certaine le résultat d’une collision aussi massive de matière et d’antimatière. Certains
pensent que cela pourrait créer un nouveau big bang, et
donc détruire notre univers, qui serait en quelque sorte
écrasé par ce nouvel univers en expansion dans celui préexistant. Les modèles mathématiques de Jennifer estiment qu’il existe en effet une chance infinitésimale que
cela se produise. Mais Jennifer est prête à lancer les dés.
Pour elle, l’éthique est le poil à gratter de la science. On
doit prendre le risque de tout expérimenter. Si Einstein
avait su que de ses équations naîtrait la bombe atomique,
il se serait peut-être abstenu et c’eût été bien dommage.
Jennifer est aux antipodes de l’humanisme d’Einstein,
qu’elle considère comme une faiblesse chez la seule personne qu’elle admire. Comment a-t-il pu se tromper
autant en misant sur ses contemporains, lui qui a vécu
l’avènement du nazisme ? L’homme est au service de
la science et non l’inverse. Il n’y a pas d’exception à la
règle. Pour faire une omelette, il faut casser des œufs. Le
mantra de Jennifer n’a rien d’un grand poème, mais il
est à l’image de son pragmatisme. Si elle doit mourir au
cours de l’expérience, ce sera la plus belle des fins. Que
perdrait-elle, elle qui n’a ni famille ni rien construit ?
Que l’univers soit englouti avec elle, ce ne serait pas
une énorme perte. Le monde est-il si merveilleux qu’on
regretterait sa disparition ? Et qui sait si celui dont elle
serait à l’origine ne serait pas meilleur ?
Jennifer est contrariée : il manque une feuille parmi
celles qu’elle a frénétiquement remplies dans sa voiture.
A-t-elle volé au vent quand elle avait les bras chargés ?
Atterri dans le taxi ? Dans d’autres circonstances, elle
aurait lancé une enquête pour retrouver le document.
Elle a plus important, beaucoup plus important à faire.
Elle a demandé l’accès à l’accélérateur de particules pendant son trajet en taxi, entre deux considérations politiques du chauffeur, scandalisé par le matraquage fiscal
honteux du gouvernement. Sa requête a été aussitôt validée.
Jennifer se dirige dans le dédale de couloirs où elle ne
croise personne. Le directeur a été tellement terrorisé
à l’idée qu’elle puisse songer à quitter le Cern à la suite
de la fouille de son bureau qu’il a imposé une distanciation entre les autres chercheurs et sa perle rare. Jennifer n’avait rien exigé et, comme d’habitude, on avait
satisfait à ses désirs, réels ou supposés. Personne n’a non
plus cillé quand elle a réclamé que toute source d’énergie soit coupée, à l’exception de l’alimentation des ordinateurs de contrôle de l’accélérateur de particules. Elle
va avoir besoin d’un maximum de réserves disponibles,
cette opération est immensément énergivore. Pour la
reproduire, il faudra attendre sept jours. À condition
que l’univers n’ait pas été pulvérisé.
Au signal de Jennifer, le noir complet se fait. Elle paramètre les ordinateurs. Elle n’a pas l’habitude de les utiliser, elle doit pourtant s’en accommoder, tout est relié
à ces machines. Jennifer n’est pas émotive, on lui ferait
plutôt le reproche inverse, mais un frisson la parcourt.
Pour la première fois, des particules vont dépasser la
vitesse de la lumière, chose impossible selon la théorie
de la relativité générale d’Einstein. À partir de maintenant, il n’y aura plus de barrière infranchissable. Toutes
les connaissances vont basculer. Elle prend une grande
inspiration, dépose son empreinte ADN sur un bouton de validation et tape sur le clavier de l’ordinateur le
sésame vers un autre monde.
 
SIX JOURS PLUS TARD
 
Deux pannes de courant aujourd’hui. Six jours que le
monde est frappé par ce phénomène inexplicable. Heureusement, aucun accident grave n’est à déplorer, l’électricité se rétablit quasi instantanément. Des spécialistes
sont intervenus à la télé pour avancer, les uns que ce
n’étaient que des perturbations de rien du tout, les autres
que c’était un signe de la fin du monde. Les émissions
de débat ont opposé les deux camps, la télé sait monter
des plateaux pour gonfler l’audimat et créer le buzz sur
les réseaux sociaux. Depuis que le phénomène a diminué d’intensité, on en parle moins. Le sujet à la mode
est un virus, dont les uns prétendent que ce n’est rien
du tout et les autres un signe de la fin du monde. Les
mêmes mots, les mêmes chroniqueurs, les mêmes plateaux pour alimenter l’information en continu.
Yasmine Rajabali regarde ce spectacle anxiogène, blasée. La jeune trentenaire vient de coucher Omar. Ce soir,
tandis qu’il gribouillait ses séries de chiffres sans queue ni
tête, elle s’est laissé bercer de l’illusion qu’il la regardait
différemment. Elle a hésité à le serrer dans les bras, puis
s’est ravisée. Ses tentatives précédentes se sont soldées par
des cris et des larmes. Sauf circonstances exceptionnelles,
Omar refuse tout contact physique. Son fils de neuf ans
est autiste. Le médecin l’avait prévenue qu’il lui arriverait
d’interpréter son comportement selon ses propres désirs.
Ne pas pouvoir le toucher est un supplice. Sa pathologie a été diagnostiquée sur le tard. Jusqu’aux vingt-deux
mois de son fils, Yasmine avait cru – ou voulu croire –
que ses crises répétées n’étaient que les conséquences de
mauvaises nuits, d’allergies, de maladresses ou d’autres
raisons médicales.
Yasmine n’a personne avec qui partager sa frustration. Ajay Rajabali, son mari, est mort lorsqu’elle était
enceinte. Le choc intra-utérin a-t-il provoqué l’autisme
d’Omar ? Serait-elle à l’origine de sa différence ? Chaque
fois qu’elle se pose la question, elle s’en veut. Veuve après
l’accident de voiture d’Ajay, elle avait décidé de changer de carrière. À vingt-quatre ans, la doctorante en
lettres classiques s’était orientée vers la police, un choix
incompris des siens. La famille Ben Othmane, du nom
de son père, produisait des professeurs d’université, et
les Zemadia, du nom de sa mère, des hauts fonctionnaires de l’État. Cette double vocation était un sceau
atavique. Son frère aîné Mohamed, magistrat à la Cour
des comptes d’Alger, et sa petite sœur Soumeya, ambassadrice de France à Tombouctou, l’avaient apposé comme il se devait. Yasmine avait bousculé l’ordre naturel
des choses, mais sa bifurcation allait lui passer, avaient
tenté de se rassurer ses parents, elle durerait le temps du
deuil. Ils avaient essayé d’aborder l’accident d’Ajay. Se
sentait-elle coupable parce qu’elle avait insisté pour qu’il
fasse les courses ce jour-là ? Yasmine n’avait répondu ni
à cette interrogation ni à aucune autre. Ni à un psy, ni à
un ami. Quand on abordait ce sujet, elle prenait le même
air renfrogné que son fils Omar.
Yasmine aurait aimé se reposer sur sa belle-famille.
Les Rajabali avaient disparu de sa vie du jour au lendemain. Ils avaient vu d’un mauvais œil ce mariage contre
nature entre un hindou et une musulmane. Le karma
s’était vengé, leur fils était mort, leur belle-fille n’existait
plus. Heureusement, sa mère avait été là. Quand Yasmine avait une urgence au travail, elle s’empressait de lui
demander de l’aide. Amina Ben Othmane se plaignait
qu’elle était vieille et, surtout, que sa fille ne lui téléphonait qu’en cas de besoin. Puis elle débarquait toujours,
même au beau milieu de la nuit, car elle ne savait rien
refuser à ses enfants.
Les urgences, il y en a eu beaucoup quand Yasmine
a été promue lieutenante de police à vingt-neuf ans.
Le monde semble être devenu fou, les menaces viennent de partout : les dealers de quartier, les terroristes,
les bandits en col blanc, les braqueurs, les gangs organisés, les trafics, les réseaux internationaux, les circuits
de blanchiment, les États, les pirates informatiques…
Il ne s’agit pas d’affronter les dangers séparément, ils se
nourrissent. Le dealer peut devenir terroriste et/ou braqueur, agir seul ou en bande, alimenté par des réseaux
internationaux financés par d’autres réseaux ou des États
étrangers qui créent des circuits financiers offshore mis
en place par des bandits en col blanc. Chaque fois que
l’on tranche un tentacule de l’hydre, il repousse. Quant
à la tête, elle est tellement bien enfouie qu’elle est inaccessible ou elle n’existe tout simplement pas. On a alors
affaire à des réseaux interconnectés indépendants, parfois franchisés, qui font affaire ensemble ou se livrent des
guerres de territoire. Allez savoir ce qu’il vaut mieux, une
entente pacifique qui corrompt en profondeur le système
ou des escrocs rivaux qui font couler le sang, y compris
d’innocentes victimes de balles perdues. À côté de ces
machineries aux rouages multiples, il y a les hackers : une
personne peut déstabiliser à elle seule la planète. Si en
plus elle s’associe aux margoulins précédemment cités,
on aboutit à un enchevêtrement inextricable qu’il faut
pourtant essayer de démêler.
Les urgences, il n’y en a plus depuis que Yasmine a
parlé de Maxence Desjardin à Gilles Cailleux, archiviste
de la Police nationale, voilà deux ans. Une simple question l’a précipitée dans un placard où elle végète encore.
Un placard fermé à double tour. Elle avait découvert par
hasard l’œuvre d’un certain Letranche chez un bouquiniste des quais de Seine. Elle avait obtenu un livre et un
carnet pour cinq euros et elle sentait bien qu’elle aurait
pu négocier un rabais. Le livre était une épreuve pour
une biographie, un exemplaire unique dont l’impression
avait été faite à l’héliogravure, avait insisté le bouquiniste, pour exciper de la rareté de l’objet censée justifier
sa valeur. Le carnet était un manuscrit bourré de notes
en pattes de mouche.
Plusieurs mois après le double achat, Omar les avait
trouvés par hasard. Yasmine les avait oubliés – à la place,
elle aurait tout aussi bien pu s’offrir une glace ou un brin
de muguet, elle s’était décidée sur un coup de tête. Son
fils semblait absorbé par leur lecture et cette nouvelle
marotte avait réussi à éveiller la curiosité de Yasmine.
En feuilletant la version imprimée, elle avait d’abord cru
découvrir l’œuvre boursouflée de morgue d’un écrivain
raté. Elle lui était tombée des mains au bout de vingt
pages, le récit des exploits de la Chouette était un dictionnaire des superlatifs à la gloire de l’immense commissaire. Le carnet était plus difficile à déchiffrer mais
nettement plus agréable à lire. Le ton était piquant et
décalé. Ce point de vue tranchait avec le concert de
louanges de l’imprimé et il donnait une profondeur au
personnage de Maxence Desjardin. L’action devenait captivante. Le mélange du livre et des notes aurait pu faire
un grand roman policier.
Plus sa lecture avançait, plus Yasmine était troublée.
Elle s’était surtout intéressée au carnet, recélant des trésors d’anecdotes. Il ne quittait pas son cartable, tandis
qu’elle laissait traîner négligemment le livre sur la table
du salon. Le souci du détail de Letranche l’avait subjuguée. Pourquoi avait-il écrit ces deux textes pour couvrir les mêmes faits ? Pourquoi s’était-il autant censuré
dans le document final, affadi ? Était-ce l’œuvre d’un
schizophrène qui retranscrivait deux voix dans sa tête ?
Une question en appelant une autre, elle s’était demandé si cette histoire pouvait être vraie. Et si Maxence
Desjardin avait été une personne et non un personnage.
Ne se satisfaisant pas d’énigmes sans réponses, Yasmine
lança d’abord une recherche sur internet. Il y avait bien
des Maxence Desjardin mais aucun n’avait été commissaire général de police à la fin du XIXe siècle et au début
du XXe. Elle consulta ensuite les archives de la police. La
curiosité se transformait en excitation, comme lorsqu’elle
suivait la piste d’un criminel. Ce frémissement retomba
bien vite : là encore, un seul homonyme, né soixante-cinq ans après les faits. Elle aurait dû s’en douter, si un
tel policier avait existé, il serait le Sherlock Holmes français. Des livres, des séries, des films lui auraient été consacrés. Les unes des journaux de l’époque déborderaient
des exploits du héros.
Yasmine tapa sans conviction “Letranche”. Plusieurs
noms apparurent, dont l’un correspondait aux dates de
l’écriture des deux livres. Isidore Letranche avait officié
du lundi 11 mars 1878 au mercredi 10 mai 1905. Tiens,
tiens, il avait pris sa retraite quelques jours après l’attentat raté contre le roi d’Espagne Alphonse XIII par un
anarchiste espagnol. Fait plus étrange, toute autre trace
d’Isidore Letranche avait disparu des archives après le
lundi 8 février 1892, date à laquelle il était entré au service de Maxence Desjardin, d’après son carnet.
Yasmine s’ouvrit de ce cas étrange à Gilles Cailleux,
la mémoire de la Police nationale française. Si on voulait connaître les détails d’une affaire, qu’elle remonte
à six mois ou à cent quarante-cinq ans, Gilles était
l’homme de la situation. Il passait sa vie à lire et à relire
les dossiers, c’était sa seule passion. Sa pâleur cadavérique témoignait de son peu de goût pour les activités
extérieures. Ses interactions sociales étaient réduites au
seul récit des affaires criminelles. Il devenait alors intarissable, prenant l’accent du conteur qui lui manquait
dans sa conversation. Une fois son récit fini, on regrettait de devoir retourner à son poste et parfois, on lui
demandait un renseignement inutile rien que pour le
plaisir de se laisser bercer par une nouvelle aventure.
Quand Yasmine parla de Maxence Desjardin à Gilles,
celui-ci devint diaphane. Au lieu de sa verve, elle se heurta
à un mur de silence. Yasmine ne l’avait jamais vu dans
cet état. Elle ajouta :
— Et Isidore Letranche ?
Ses traits s’allongèrent encore. Ce n’était plus Gilles
Cailleux mais son image dans un miroir déformant de
fête foraine.
— Ça va, Gilles ? demanda Yasmine, inquiète.
— Euh… non, balbutia Gilles.
— Qu’est-ce qui ne va pas ?
— Je voulais dire : non, je ne connais pas ces gens-là.
— Vraiment ? Pourtant Letranche est inscrit au
registre de la police aux dates du…
— Je te dis que non ! l’interrompit sèchement Gilles.
L’archiviste tourna ensuite le dos à Yasmine, mettant
ainsi fin à la conversation. Peut-être avait-il été vexé
d’avoir été pris à défaut pour la première fois. Après
tout, quelle importance ? Yasmine avait d’autres préoccupations : elle était sur le point de boucler une grosse
affaire de drogue, un réseau sur lequel elle travaillait
depuis des mois. Un cas qui allait propulser sa carrière,
sa hiérarchie avait été séduite par la façon dont elle avait
croisé les flux financiers de la banque britannique Hastings d’une part et les livraisons de came dans les rues
de Paris d’autre part. Son travail, elle l’avait essentiellement réalisé devant son ordinateur. Elle jonglait avec
des séries, des corrélations ; un langage que ses chefs ne
comprenaient pas mais dont ils appréciaient les résultats.
Le lendemain, quand Yasmine fut convoquée par le
commissaire Tenard avant même qu’elle n’eût posé le
pied dans son bureau, elle crut que c’était pour se tenir
informé de l’avancée remarquable de son enquête. Elle
s’était félicitée d’avoir toujours ses dossiers à jour, elle
ne serait ainsi pas prise au dépourvu face à son patron.
Quelle ne fut sa surprise de découvrir Gilles Cailleux
hors de sa caverne au sous-sol. Livide, il se tenait aux
côtés de Tenard, dont on n’aurait su définir l’humeur :
il semblait être né avec les sourcils froncés qui lui donnaient une expression éternellement sévère. Impossible
de déterminer s’il allait vous tancer ou vous féliciter.
— Madame Rajabali, vous vous êtes entretenue avec
M. Cailleux hier, commença le commissaire sans inflexion particulière dans la voix.
— Oui… répondit timidement Yasmine.
— On peut savoir pourquoi ?
— Je ne comprends pas. Et l’affaire Hastings ?
— Ce n’est pas vous qui posez les questions ! s’agaça
Tenard, dont on percevait enfin l’état d’esprit – exécrable.
— D’accord. J’ai demandé à Gilles s’il connaissait
Maxence Desjardin et Isidore Letranche…
À la réaction interdite du commissaire Tenard, on eût
dit que Yasmine avait avoué être le bras droit d’un parrain de la mafia. Même ses sourcils avaient perdu leur
courbure inquiétante. On y lisait un immense désarroi.
À ses côtés, Cailleux esquissa un mouvement de ses
mains vers ses oreilles, comme pour se prémunir d’un
sortilège.
— Vous ne répondez pas à ma question, reprit Tenard
tout en s’éclaircissant la voix pour faire passer la boule
dans sa gorge.
— Pourquoi j’ai posé une question sur Max…
Yasmine s’interrompit, elle avait compris qu’il était
préférable d’éviter de prononcer ces deux noms. Elle
raconta alors l’histoire de ce livre narrant les exploits
de la Chouette, trouvé chez un bouquiniste. Par réflexe,
elle parla au singulier “du” roman, elle omit le carnet.
Elle prit l’air le plus détaché possible pour bien montrer qu’elle ne croyait pas du tout à cette fiction. C’était
d’ailleurs vrai au début mais l’attitude de son chef – pas
n’importe lequel, son grand chef – prouvait qu’elle avait
touché une corde sensible. Il valait mieux laisser croire
qu’elle n’avait pas relevé la bizarrerie de son comportement. Elle prétendit qu’elle n’avait pas tout lu et qu’elle
n’en avait pas l’intention. Cela sembla suffire à Tenard
qui prit même la peine de s’enquérir de l’affaire Hastings. Pour qui ne le connaîtrait pas, on aurait pu penser que la conversation était naturelle mais ni lui, ni
Yasmine, ni Cailleux n’étaient dupes.
Yasmine rentra tôt chez elle, poussée par une prémonition. Elle fut accueillie par les pleurs d’Omar, que sa
grand-mère Amina, de garde, n’avait pas réussi à calmer.
Ils étaient plus sonores que d’ordinaire. Il se plaignait
qu’on avait touché à ses dessins. Son monde se résumant à sa mère, il avait désigné la coupable. “Méchante,
méchante, méchante”, répéta-t-il des dizaines de fois en
pointant Yasmine du doigt. Sans prise sur lui, elle devait
subir cette accusation injuste. Il était bien évident que ni
elle ni sa mère ne se seraient jamais aventurées à trier ses
séries de chiffres qu’il appelait des dessins, elles savaient
combien ils étaient importants pour son fils. Quelqu’un
était donc entré chez elle en douce. Son instinct la guida
vers le livre qui avait soulevé tant de questions de sa hiérarchie. Comme pressenti, la biographie de Letranche
sur Maxence Desjardin avait disparu.
Le lendemain, elle eut la surprise d’apprendre que
Gilles Cailleux, archiviste depuis Mathusalem, avait pris
sa retraite à laquelle il avait droit depuis cinq ans, puis,
plus tard, qu’elle était dessaisie de l’affaire Hastings et
qu’elle n’expédierait plus que les affaires courantes. Elle
avait été mise à l’écart en un claquement de doigts. Personne ne lui avait demandé des comptes sur le carnet de
notes car personne ne semblait connaître son existence.
Depuis ce jour, il y a deux ans, elle compulse cet objet
de malheur chaque soir pour comprendre ce qui lui est
arrivé. Elle a dû passer à côté d’un détail, ce n’est pas possible autrement. Ni ses multiples lectures ni les recherches
de “la Scolopendre”, le surnom de sa source d’information
la plus sûre, n’ont abouti – et il s’agit là d’une première.
Yasmine est plongée dans une énième relecture quand
son téléphone portable sonne. Un coup d’œil à sa montre, il est minuit et demie, l’heure à laquelle on l’appelait
parfois pour régler des urgences au travail. Elle répond
sans conviction, il y a plus de chances que ce soit un faux
numéro plutôt qu’une mission. La surprise de Yasmine
n’en est que plus grande d’entendre la voix du commissaire Tenard lui-même. D’ordinaire indéchiffrable, sa
voix tremblante suinte l’angoisse. Il ne la sollicite pas,
il la supplie.
— Yasmine, c’est Jean-Michel, pouvez-vous venir
immédiatement ?
Jamais Tenard ne s’était permis la familiarité d’appeler
Yasmine par son prénom, pas plus qu’il ne s’était présenté par le sien. La capitaine déchue pourrait le faire
languir par esprit de vengeance. La situation semble
trop grave pour jouer à la plus fine. Elle répond oui et,
aussitôt, appelle sa mère, Amina, qui n’a pas vu sa fille
et son petit-fils depuis deux ans. Mme Ben Othmane
proteste qu’elle est trop vieille et que sa fille ne l’appelle
qu’en cas de besoin. Cinq minutes plus tard, elle est chez
Yasmine pour garder Omar.
 
UN JOUR PLUS TARD
 
La pluie tapote sur la fenêtre du bureau, les paroles de
Marc Derimont se confondent avec le “ploc” des gouttes
contre le verre. Jennifer Martinelli est distraite par le bruit
parasite qui se superpose au laïus du directeur du Cern.
Il lui répète sa sentence énoncée sept jours auparavant :
tant que Jennifer ne lui expliquera pas ce qui s’est passé
lorsqu’elle a utilisé l’accélérateur de particules, elle n’y
aura plus accès. Les êtres humains ont beau être intellectuellement limités, il n’est pas possible d’avoir échappé
à la causalité entre son expérience, la coupure d’électricité générale à Genève et les microperturbations qui se
produisent de façon aléatoire dans le monde.
— Êtes-vous en train de mettre au point une arme ?
La question du directeur renvoie toute la médiocrité
humaine à la face de la plus brillante scientifique de
sa génération. Elle regrette de s’être déplacée jusqu’au
sixième étage pour entendre ça. Elle est allée voir Derimont sans prévenir, le périmètre de sécurité habituel n’a
pas pu être mis en place. Les autres chercheurs, dont certains n’avaient jamais vu le visage de Jennifer, se sont écartés à son passage et Moïse a ainsi traversé la mer Rouge.
Elle sent toute la distance entre le commun des mortels
et elle quand on projette un raisonnement tellement
stupide et donc tellement humain : elle n’aurait jamais
pensé construire un instrument de guerre. Si Derimont
est considéré comme intelligent, alors le reste du monde
est à désespérer.
Ce qu’elle a découvert va au-delà de la conception
étriquée du directeur. Cela va même au-delà de tout ce
qu’elle imaginait. Pourtant, rétrospectivement, tout lui
paraît si logique. Comment a-t-elle pu être si aveugle à
l’évidence ? On touche au cœur de l’obstacle épistémologique, ces perceptions qui nous limitent dans la connaissance. L’expérience de Jennifer portait sur l’antimatière.
Elle en a créé une quantité sans précédent et surtout,
elle l’a stabilisée pendant quinze minutes. La polarité
des charges des particules s’est inversée. Et qu’est-ce que
cela a produit ? Une inversion chronologique. Pour la
première fois de l’histoire de l’humanité, une personne a
vu l’anti-univers que promettaient les équations mathématiques sans lui donner de substance. L’anti-univers est
l’univers où le temps se déroule à rebours. Les deux sont
intriqués : les changements dans l’un ont lieu dans l’autre. De l’extérieur, on peut choisir le point d’entrée dans
l’anti-univers, c’est-à-dire voyager dans le temps. C’est ce
que Jennifer a fait pendant quinze minutes. Une durée
limitée pour une expérience extraordinaire.
Au début, elle a eu du mal à comprendre ce qu’elle
voyait. Un halo de lumière est apparu, une bulle s’est
constituée. Le temps a commencé à défiler à l’envers
dans l’anti-univers, elle voyait comme dans un film en
marche arrière, les aiguilles de sa boussole étaient devenues folles. Le halo était en fait un trou de ver, ces raccourcis qui permettent de parcourir des années-lumière
en quelques secondes. Voilà pourquoi les particules ont
largement dépassé la vitesse de la lumière : non seulement elles approchaient la vitesse maximale prévue par
les équations d’Einstein dans notre espace-temps mais, à
travers le trou de ver, elles déformaient l’univers lui-même,
elles le “pliaient” pour “percer” le trou dont Einstein
et Rosen avaient eu l’intuition en 1935. Une fois dans
l’anti-univers, le temps s’est remis “à l’endroit”. Comme
pour le mouvement, son écoulement est une question
de référentiel. De l’extérieur d’un train, on voit qu’il se
déplace, à l’intérieur, ce sont les paysages qui défilent,
et nous avons l’impression de faire du surplace. C’est la
même chose pour le temps, chaque fois que Jennifer restait en dehors du trou de ver, elle voyait le déroulement
du temps en sens inverse, à l’intérieur, il avançait comme dans notre univers.
Au bout de quelques minutes, Jennifer a réalisé que,
de l’extérieur du halo, elle voyait les quatre dimensions
de notre univers. Elle pouvait aller d’un point à l’autre
du temps qui se présentait comme la pellicule d’un film.
Elle était tellement fascinée par ce prodige qu’elle a failli
passer à côté de l’autre découverte : l’espace et le temps
étant indissociables, formant l’espace-temps, elle pouvait aussi se déplacer où elle voulait dans cet anti-univers.
Elle était capable de rallier n’importe quel point de l’anti-Terre : de l’Antarctique à l’Asie en passant par l’Afrique
et l’Europe. Maîtresse du temps et de l’espace, elle a été
plus proche d’un dieu que n’importe quel être humain.
Puis Jennifer a dû redescendre sur Terre. Cette planète,
si décevante, où les secondes s’égrènent inlassablement
dans le même sens, lui paraît fade. Jamais l’expression
“plancher des vaches” n’a été plus appropriée. Elle broute
dans ce monde alors que l’autre lui tend les bras. Elle est
d’autant plus frustrée qu’elle s’était comportée en enfant
devant son paquet de Noël, elle avait plus fait joujou avec
son cadeau qu’elle n’avait étudié ce nouveau champ de
connaissances. Avec le recul, elle extrapole qu’au lieu de
se déplacer sur Terre, elle pourrait voyager dans l’univers,
jusqu’à ses confins. Et donc voir le big bang. Elle pourrait atteindre ce moment où un être humain était plus
grand que toute la matière. Et qui sait si elle peut aller
au-delà dans le temps : voir l’avant big bang. Y a-t-il des
univers parallèles, conformément à la théorie des multivers ? Assistera-t-elle au big crunch, l’effondrement de
l’univers avant son rebond ? Ou peut-être siégera-t-elle
à la droite du créateur de l’univers, Dieu, le Diable, un
extraterrestre ou une intelligence artificielle ?
Toutes ces hypothèses excitantes font trépigner Jennifer. Elle veut y retourner maintenant. Il lui faudra alors
faire un choix cornélien : que pourra-t-elle accomplir en
quinze minutes ? Elle devine que si elle parvient à persuader le directeur – ce qui n’est pas gagné –, ce sera la
dernière fois qu’il la laissera faire. Il y a de fortes chances
que les conséquences sur les sources d’énergie de la planète soient les mêmes, voire pires. On lui demandera
des comptes et elle refusera de révéler la vérité. Qui sait
ce que ces esprits primaires qui ont transformé le prodige de la fission de l’atome en arme destructrice pourraient tirer d’un outil encore plus puissant ? Non, elle
ne pourra pas leur léguer ce chef-d’œuvre. Elle devra
alors se résoudre à le détruire, et ses recherches avec. Ce
sera la fin de la mystérieuse carrière de Jennifer Martinelli.
Depuis dix minutes, Marc Derimont attend la réponse
de Jennifer. Un long silence s’est installé. Il connaît les
absences du génie, il a l’habitude de mirer ses chaussures pendant qu’elle se perd dans ses pensées. Il aimerait tellement entrer dans sa tête pendant cinq minutes,
le monde doit y être si différent. Lui qui a un CV brillantissime sait le fossé qui les sépare. Il admire Jennifer,
sans la comprendre. Elle émerge enfin.
— Non, je ne cherche pas à créer une arme.
— Mais alors que faites-vous ? Quoi que ce soit, c’est
incroyable. Nous avons enregistré des vitesses bien supérieures à celle de la lumière. C’est théoriquement impossible. En tout cas, dans les modèles classiques. En
avez-vous construit un alternatif qui explique les phénomènes inconnus de notre univers ? Imaginez les répercussions sur le monde des sciences. Sur le monde tout court !
Et les conséquences sur notre laboratoire. Notre réputation, nos financements, notre pouvoir seraient gigantesques !
Jennifer aurait pu se laisser convaincre par Derimont.
Un scientifique aime diffuser ses connaissances à ses
pairs. La dernière phrase du directeur trahit une autre
motivation que la pureté scientifique. Le pouvoir. Toute
quête humaine est polluée par ce mot dévastateur. On
veut montrer qu’on est plus fort que son voisin. Jennifer
sait bien que la volonté de puissance, selon le terme de
Nietzsche, est un moteur. Elle croyait qu’au Cern, elle
était aussi éloignée que possible de ces jeux de domination. Cela la convainc encore plus d’aller au bout de son
projet fou. Elle est prête à tout pour ça, même tordre la
vérité, qu’elle vénère.
— Je vous promets que je vous dirai de quoi il retourne après ma prochaine expérience.
— Il me faut des billes.
Jennifer met quelques secondes à comprendre le sens
de l’expression. Elle méprise tant Derimont qu’elle a
cru un instant qu’il la défiait au jeu de cour de récréation.
— Dois-je vous rappeler qui je suis ?
— Il me faut plus que ça.
D’ordinaire, “je suis Jennifer Martinelli” est un argument d’autorité suffisant. Que peut-elle promettre à
un être humain qui le fasse rêver ? L’argent. Puisque les
conséquences visibles de ses recherches ont été des perturbations électriques, elle va lui vendre une idée juteuse.
— Vous me promettez de ne rien révéler à personne ?
— Je vous le promets.
Jennifer feint d’hésiter. Elle compose le tiraillement
intérieur parce qu’elle suppose que c’est ce genre de réaction qu’on attend d’elle. Puis elle se lance :
— J’imagine que vous l’avez deviné…
— J’ai deviné quoi ?
— Votre rêve le plus fou…
— Une source d’énergie gratuite, neutre pour l’environnement et renouvelable à l’infini ?
Jennifer ne répond rien. Incapable de mentir, elle arbore une expression que le directeur interprète comme
la validation de son intuition. Son visage s’illumine. Il
semble si heureux que Jennifer pourrait nourrir des remords si elle avait de la considération pour lui et ses
petits rêves.
— Je le savais !
Derimont se lance dans un discours amphigourique.
Jennifer ne l’écoute pas vraiment, elle entend des mots
par-ci, par-là. Si le directeur savait vraiment ce qu’elle a
décidé… Son dernier coup d’éclat, elle l’a longuement
mûri. Elle a dû creuser en elle-même pour décider comment elle pourrait employer au mieux les quinze minutes
dans l’anti-univers. Sa réponse tient en une personne :
Albert Einstein. Il est peut-être son seul semblable. Elle
peut soit vivre avec lui dans le passé, soit le faire venir
dans le présent.
Jennifer a soupesé les deux hypothèses. Dans le passé,
les connaissances scientifiques sont tellement en retard
qu’elle aurait l’impression d’avoir dix ans, quand elle découvrait la relativité générale par elle-même. Si elle s’ouvrait de sa science aux contemporains d’Einstein, elle
leur ferait gagner cent ans de connaissances, pour quelles
conséquences pour l’anti-univers et l’univers ? Si elle ne
disait rien, à quoi bon ce retour ? Si Einstein faisait un
bond dans le temps avec elle, elle risquerait de perturber
l’histoire des connaissances scientifiques. Tout ce qu’il a
découvert le serait par un ou des autres ou ne le serait
pas du tout. Qui sait ce que ce changement provoquerait
sur le futur, y compris sur l’existence même de Jennifer ?
Comment pourrait-elle porter à son cou le médaillon-boussole en hommage à un Einstein anonyme ? S’intéresserait-elle alors aux sciences physiques ? Jennifer a
estimé que vivre dans le passé était moins risqué. Elle
fera ses recherches à part et laissera le cours de l’Histoire
se dérouler. Au pire, elle fera progresser les sciences, c’est
mieux que l’inverse. L’argument qui emporte définitivement sa décision : dans le passé, Derimont ne pourra
jamais lui remettre la main dessus.
La question du sens du voyage étant résolue, Jennifer s’est demandé avec quel Einstein elle voudrait dialoguer. Celui de la fin de vie lui est insupportable, il est
devenu un humaniste qui se perd dans un prêchi-prêcha moraliste. Elle ne veut pas s’être donné autant de
mal pour discuter d’autre chose que de sciences. L’Einstein de 1905 est foisonnant d’idées. En quelques mois,
il publie quatre articles révolutionnaires, dont la relativité
restreinte et le fameux E = mc2 liant énergie et matière, à
la base de ses travaux sur l’antimatière. Mais sa créativité
s’exprime à partir d’un socle de connaissances qui, aujourd’hui, correspondrait à celles d’un étudiant de première année. Jennifer n’a pas besoin d’un simple esprit
brillant, elle veut un savant qui a des bases plus solides.
L’Einstein de 1915 a formulé la relativité générale, ce qui
n’est pas faramineux à l’aune du savoir actuel, mais c’est
déjà ça. Il est celui que Jennifer a décidé de rencontrer.
Que lui dira-t-elle ? On verra bien, elle n’a pas de plan
précis pour l’après, qui est chronologiquement l’avant.
Elle a la conviction que deux génies arriveront toujours
à s’entendre.
— Très bien, je vous accorde cette faveur.
— Pardon ?
— Oui, vous pouvez utiliser l’accélérateur de particules une nouvelle fois.
Le directeur déborde tellement de joie qu’il tend la
main à Jennifer. Elle recule d’un mètre, elle est prête à
tout, sauf à accepter un contact physique. C’est au-dessus
de ses forces.
— Je vous accorde cette faveur à la condition que
vous m’en accordiez une plus tard.
— Laquelle ?
— Je vous le dirai après votre expérience, vous serez
en quelque sorte mon obligée.
Jennifer n’aime ni le ton ni le vocabulaire de son directeur. Il lui propose, en confiance, ce marché parce qu’il la
sait incapable de mentir. Elle peut cacher quelque chose,
comme son expérience, mais dire le contraire de la vérité,
non. Tout ce qui ne relève pas de la démarche scientifique
n’entre pas dans son champ des possibles. Elle a cependant trouvé une parade pour se contredire sans mentir.
Une promesse s’applique à un événement futur. Comme
elle sera dans le passé, elle ne trahira pas sa parole. Il lui
sera impossible de revenir dans le présent car Jennifer
a prévu de détruire sa machine après son départ. Plus
personne ne pourra la rejoindre en 1915, ses recherches
resteront un mystère éternel. Le mécanisme d’autodestruction a déjà été programmé. Il s’enclenchera dans huit
jours. Il n’est réversible qu’à l’aide d’un code incassable,
couplé à la lecture de son ADN. Si la vie avec Einstein
s’avérait décevante ou trop dangereuse, elle voudrait se
donner une chance de revenir et la prochaine fenêtre
serait dans sept jours.
— Nous avons un accord, affirme solennellement
Jennifer.
Derimont est tout sourire, Jennifer est soulagée. Elle
peut enfin s’extirper de cette conversation, elle va en commencer une autre, bien plus passionnante, avec l’un des
plus grands cerveaux de l’Histoire. Elle quitte la pièce
et traverse les couloirs vides du Cern. Les employés se
sont repliés d’eux-mêmes dans leurs bureaux. Les braves
bêtes disciplinées sont retournées à la niche. Ces gens-là
ne lui manqueront pas.
Dans son laboratoire, elle vérifie une dernière fois ses
calculs. Ils sont parfaits, bien évidemment. Elle consulte
aussi l’agenda d’Einstein en 1915, qu’elle a pu reconstituer grâce aux nombreux articles de presse sur ses interventions. Elle va le retrouver le 16 juin 1915, à 15 h 37,
à l’université de Göttingen en Allemagne.
Quand Jennifer s’avance vers sa machine, son cœur bat
la chamade. Elle ressent. Qu’il est étrange d’habiter viscéralement son corps, pour elle qui vit toute expérience à
travers le prisme de l’esprit. Elle se sent… humaine. Cette
condition partagée avec des milliards d’autres personnes
la fait tiquer. Elle vaut mieux que ça. Elle inspire profondément avant de pianoter sur son clavier d’ordinateur et
d’apposer son empreinte ADN. Un halo se forme. Elle
est traversée par une électricité qu’elle n’avait pas connue
lors de sa première incursion dans l’espace-temps. L’euphorie ? Plus que ça, l’extase ? Non, quelque chose d’autre. Une sensation qu’elle a fuie depuis des années lui
donne la nausée : quelqu’un la touche. Derrière elle, un
bruit. Des personnes ont forcé la pièce. Jennifer, prise
de court, perd connaissance.
 
LE MÊME JOUR, QUELQUES HEURES AVANT
 
Sitôt sortie de son immeuble boulevard Saint-Germain,
Yasmine tombe nez à nez avec le commissaire Tenard,
qu’elle pensait retrouver au 36 rue du Bastion, le siège de
la direction régionale de la police judiciaire de la préfecture de police. Les vieux de la vieille l’appellent le 36, le
même diminutif que l’ancienne adresse, au 36 quai des
Orfèvres. Sans un mot, Tenard la conduit vers une berline
aux vitres teintées. Le bruit des semelles sur le bitume est
le seul à troubler le silence. L’atmosphère est étouffante. À
hauteur du véhicule, Tenard presse le pas. Yasmine croit
deviner la galanterie de l’homme désireux de lui ouvrir
la portière. Pas du tout, le commissaire sort un bandeau.
— C’est quoi, ça ? demande Yasmine.
— Précaution d’usage, répond Tenard.
Yasmine imaginait que ce genre de scène était l’apanage des romans d’espionnage. Malgré le ridicule de la
situation, elle se laisse faire. Dans la voiture, elle perçoit
la présence d’une autre personne, probablement un homme. Elle reconnaît le parfum d’Ajay, feu son mari. Son
air devient plus grave. Tout cela ne rime à rien, elle va
demander des comptes. Le commissaire devine ses intentions et la coupe dans son élan.
— Vous allez bientôt tout savoir, le trajet ne sera pas
long.
La berline roule sans bruit. Les voitures électriques ont
ceci de pratique qu’elles permettent de mieux sentir : un
virage à droite au bout de cent trente mètres, une ligne
droite de quatre cents mètres, etc. À l’école de police,
Yasmine était imbattable lors des tests d’orientation.
Elle s’adonne à cette gymnastique mentale, une seconde
nature pour elle. Simultanément, ses idées dérivent vers
Ajay. Quelle aurait été sa vie avec lui ? Serait-elle devenue
flic ? Recherche-t-elle dans sa profession les coupables
qu’un accident ne lui a pas donné l’occasion de désigner ?
Circonstances indéterminées. Voilà la conclusion de l’enquête sur sa mort. Elle doit vivre avec ces deux mots et
l’immense point d’interrogation qui l’accompagne.
La voiture freine au bout de dix-sept minutes et trente
secondes, selon l’estimation de Yasmine. Deux passagers
sortent, une main moite la guide. Ils marchent tout droit,
grimpent une pente, descendent des escaliers, continuent
à gauche, font demi-tour, poursuivent leur chemin dans
des directions aléatoires. De toute évidence, on cherche
à la désorienter. Au bout de quinze minutes à tourner
en rond, ils franchissent une grille et ils avancent dans
une allée gravillonnée jusqu’à l’intérieur d’une maison,
où on lui retire enfin son bandeau. On lui demande
aussi ses chaussures.
— Mes chaussures ?
Yasmine n’attend pas la réponse, elle se déchausse. Elle
a compris que Tenard ne souhaite pas qu’elle puisse analyser en laboratoire les gravillons collés à ses semelles.
La pièce où elle se trouve ressemble à une banale salle
de réunion. Elle est plus clinquante que celles du Bastion. Neuf personnes sont assemblées autour d’une table
ovale. Elle n’en connaît aucune. Il n’y a que des hommes,
un bel aperçu du patriarcat à la française.
— On attend deux autres personnes.
Aussitôt que Tenard a prononcé ces paroles, la porte
s’ouvre sur Gilbert Delmas, le président de la République
et Martin Reignier, le chef d’état-major des armées. Yasmine se sent bête, pieds nus, tandis que tout le monde a
gardé ses chaussures, preuve qu’elle est la seule à ignorer
où ils sont. Faut-il qu’elle salue les nouveaux arrivants ?
Elle préfère la discrétion et glisse à pas de loup vers l’arrière de la salle. Peine perdue, le président de la République la met au centre de l’attention.
— Puisque Mme Rajabali est là, nous pouvons commencer cette réunion de crise.
Quoi ? Le président de la République connaît le nom
de Yasmine ? C’est une blague ? Une caméra cachée ? Le
président reprend :
— Le, la ou les terroristes sont passés à l’action, nous
sommes coincés et nous devons donc employer des
moyens exceptionnels…
De quoi parle Gilbert Delmas ? Aucune action terroriste n’a été relevée dans le pays. À moins que les
microcoupures d’électricité ne soient pas des accidents
inexplicables, comme le prétendent les journaux ?
— Je lis la surprise dans les yeux de Mme Rajabali. Je
vous fais un topo. Il y a trois mois, une personne a menacé d’attaquer le monde par un moyen inédit. Depuis
lors, elle a donné régulièrement des nouvelles floues sur
les modalités de son action. Nous avons fini par croire
que ce n’était qu’un déséquilibré qui confondait la ligne
de l’armée avec SOS Amitié. Depuis hier, nous savons
que ce n’était pas une blague : quelqu’un a pris le contrôle
de nos armes nucléaires. Nous avons essayé de le récupérer, en vain, les accès sont verrouillés. Nous nous retrouvons donc face à une personne ou des personnes qui
détient ou détiennent la puissance de feu pour détruire
le monde.
Un silence flotte. Les regards se braquent sur Yasmine,
comme si on attendait quelque chose d’elle. Allez dire
une parole intelligente après avoir entendu que vous et
tous ceux que vous aimez risquez de mourir dans une
semaine. Yasmine pense à Omar. Elle veut être auprès
de lui, là, maintenant. Pourquoi irait-elle courir après
un fantôme au lieu d’être avec la prunelle de ses yeux ?
Pourquoi elle, en particulier, sauverait-elle la planète avec
tout ce que la France et le monde possèdent de policiers,
militaires, détectives, etc. ?
— Pourquoi moi ? demande Yasmine à la forêt d’yeux
braqués sur elle.
— Parce que vous êtes une excellente policière, répond le président de la République, dont l’affirmation
est appuyée par un hochement de tête du chef d’état-major des armées.
— Sauf votre respect, monsieur le président, ce n’est
pas l’impression que j’ai eue ces deux dernières années.
— Allons bon, coupe le commissaire Tenard, qui ne
se donne pas la peine d’avancer le moindre argument.
— Depuis que j’ai mentionné Maxence Desjardin et
Letranche, je végète dans un placard.
L’effet de ces deux noms est le même qu’il y a deux ans.
Tous les visages se décomposent. Yasmine regrette d’avoir
lâché ces noms trop vite. Et puis non, il faut crever l’abcès. Elle ne peut pas éternellement vivre avec des questions
sans réponses. Elle déteste les “circonstances indéterminées”, comme écrit dans le rapport sur la mort de son mari.
— Écoutez, Yasmine, tout cela n’est qu’un malentendu,
grogne le commissaire Tenard. Il s’avère que votre couverture était grillée dans l’affaire Hastings. Vous étiez en
danger et nous avons voulu vous protéger.
— Vous savez bien que je suis une experte en sports
de combat, je sais me défendre.
Tenard ne peut pas ignorer ce détail. Il y a quatre ans,
Rajabali avait immobilisé l’imposant commissaire lors
d’une démonstration de MMA. Puis elle avait pris le dessus sur tous ses collègues au sol. Clé de bras, étranglement, triangle de jambes, guillotine… Elle avait étalé sa
maîtrise des techniques de soumission au sol. Et encore
leur avait-elle épargné la précision et la puissance de ses
coups de poing et de pied d’ancienne boxeuse pour éviter de trop meurtrir les corps et les ego.
— Vos poings n’auraient rien pu contre leurs armes,
insiste Tenard.
— Et vous m’avez laissée rentrer chez moi sans m’en
informer ? ironise Yasmine, qui déteste qu’on la prenne
pour une idiote. Je n’étais miraculeusement plus en danger dans mon appartement ou au bureau ? Il n’y avait
plus d’autres affaires où j’aurais pu être utile ?
Toute la frustration de Yasmine éclate. Dans sa voix,
une rage dont elle n’avait pas mesuré qu’elle était si forte.
Elle a dû prendre sur elle pendant deux ans, elle redevient elle-même : une personne en quête de vérité.
— Ça suffit ! intervient le président de la République.
Le temps est un luxe dont nous ne disposons pas. La
question est de savoir, madame Rajabali, si vous êtes prête
à prendre la tête d’une équipe spéciale de trois personnes, vous incluse. Oui ou non ?
— Trois personnes, seulement ?
— Je n’attends pas une question mais une réponse.
Trois personnes pour sauver le monde ? Cela n’a pas de
sens. Vraiment aucun. Elle sent bien qu’on lui cache des
choses mais quoi ? Elle n’ira pas au casse-pipe sans savoir.
— C’est non.
— Pardon ?
Le président de la République, le chef d’état-major des
armées et Tenard ont exprimé leur désarroi en chœur.
— Vous êtes sûre ? insiste Gilbert Delmas.
— Il est clair que vous ne me dites pas tout. Je ne
crois pas aux retournements de situation sans raison.
Quelles sont-elles ?
— Qu’est-ce que vous voulez à la fin, bordel ? s’énerve
Martin Reignier, le chef d’état-major des armées.
— Rien d’autre que ce que je viens d’énoncer.
— Écoutez, madame, sachez que vous impliquer dans
cette affaire n’était pas mon idée. Quelque part, je suis rassuré d’avoir eu raison. Maintenant, vous en savez trop. Si
vous refusez d’enquêter pour nous, vous resterez ici pendant une semaine.
— C’est une menace ?
— C’est un fait. Nous ne pouvons pas nous permettre de vous laisser dans la nature, vous pourriez faire fuiter l’information.
— Ce n’est pas mon genre.
— Peut-être, je ne vous connais pas.
— Je n’aurais aucun intérêt à parler.
— Personne n’a d’intérêt à parler… jusqu’à ce qu’il
en trouve un.
— Mon fils…
— Il est avec sa grand-mère, non ?
— Je veux le voir !
— Vous pourrez l’appeler en visioconférence, sous
surveillance.
— Vous n’avez pas le droit.
— Si vous saviez le nombre de fois où j’ai entendu
ça… Le droit, je le prends quand même.
— Je n’ai donc pas le choix ?
— Au contraire, vous l’avez. Sachez que vous serez
très bien traitée si vous restez.
Yasmine a perdu la main. Elle ne peut pas quitter ce
monde sans voir Omar, c’est hors de question. Elle fixe
un à un les neuf hommes autour de la table. Aucun n’a
pipé mot. Est-ce que, parmi eux, se trouvent les deux
personnes avec qui elle va mener l’enquête ? Parce qu’évidemment, elle va accepter.
— Alors, c’est oui ou c’est non ? s’impatiente Reignier.
Yasmine acquiesce. Furieuse qu’on lui force la main,
elle quitte la pièce les pieds nus. Le commissaire la rattrape :
— Votre bandeau.
Yasmine se laisse masquer. Tenard prend un ton solennel :
— Il n’est pas donné à tout le monde de sauver le
monde. Vous avez sept jours pour cela, ne l’oubliez pas.
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Le “petit Max” détestait ce surnom donné par ses collègues. Il lui rappelait de mauvais souvenirs d’enfance,
lorsque Maxence Desjardin se rêvait en héros. Il méritait
mieux que ce cagibi où il végétait. Ce n’était pas dans ce
réduit sans fenêtres qu’il déploierait ses ailes. Son envol,
il l’avait pris ce matin. À 7 heures, il avait mis la main sur
Jean Castelnault, un voleur de bijoux. Un flagrant délit au
siège social du Comptoir national d’escompte de Paris. Le
bandit avait commis soixante-trois forfaits en six mois, soit
un tous les trois jours. Jamais une telle fréquence n’avait
été recensée dans les archives de la Police nationale. On
aurait pu trouver un équivalent parmi les escrocs de bas
étage mais dans sa catégorie, Castelnault était unique :
châteaux, banques, villas, institutions de prestige… Aucun
coffre-fort ne lui résistait. Il avait même réussi à dérober
une collection inestimable de bijoux mésopotamiens au
musée du Louvre.
Desjardin avait cueilli l’artiste du vol devant la banque,
les poches pleines de diadèmes, de bagues, de bracelets, de
colliers, de broches, d’amulettes rares… Les gros clients
avaient été soulagés de plusieurs millions cachés dans
leurs coffres. Le petit flic de bureau avait fait appel à deux
agents de rue en faction pour le seconder. Il avait eu toutes
les peines du monde à les persuader de l’accompagner
jusqu’au 14 rue Bergère. Cette discussion avait été humiliante : les agents Berthon et Maluzard l’avaient renvoyé
à son rang subalterne, contestant sa légitimité à leur
donner des ordres. Il avait fallu négocier, tous les trois
étaient arrivés in extremis pour surprendre le truand sur
le fait. Castelnault s’était rendu sans résistance. Le voleur
l’avait joué dans les règles, il avait un code d’honneur.
Les deux agents récalcitrants s’étaient avérés plus utiles
pour témoigner de l’exploit que comme gros bras, leur
fonction première. Un héros a besoin d’yeux pour exister et de bouches pour raconter ses exploits.
Sur le chemin de l’Arc de Triomphe, les pavés sont glissants et les chutes douloureuses. L’humiliation du petit
Max se prolongeait à son retour au 36 quai des Orfèvres.
Plutôt que de le féliciter, sa hiérarchie l’avait convoqué.
Le commissaire général n’était pas encore au bureau.
“Les aurores sont des mauvaises fréquentations, je leur
préfère les lorettes”, tonitruait Marcel Chalandon, qui
se vantait de ses infidélités tarifées avec les prostituées de
Notre-Dame-de-Lorette. Sa bonhomie aurait pu servir
de bouclier à la férocité bien connue de Georges Dubis.
L’inspecteur était le plus vindicatif de ceux qui s’étaient
cassé les dents sur l’affaire Castelnault.
— Petit Max, on t’attend au bureau du chef, dit l’agent
Denon qui, tout sous-fifre qu’il fût, lui donnait lui aussi
du “petit”.
Il était 10 h 05. Nerveux, Desjardin n’arrêtait pas de
consulter sa montre, une habitude qu’il conserverait et
qui déteindrait sur Letranche. Fumeur occasionnel, il se
grilla une cigarette avant l’entretien prévu à 10 h 15. Pour
la première fois, on le recevait en avance. Lors du dernier
bal de la police, il n’était pas sur la liste des invités. Il fut le
seul à être ainsi écarté. L’omission, volontaire, était l’une
des tracasseries destinées à le faire craquer. Un des chefs
devait avoir un cousin ou un beau-frère à placer et, bien
sûr, c’est lui qui allait trinquer. Un poste bien pépère,
voilà comment on avait dû décrire son office, consistant
à remplir des rapports toute la journée. Il retranscrivait
les arrestations effectuées par les autres sur le terrain, là
où il rêvait de briller. Il s’était juré qu’un jour, il ne tiendrait plus jamais de stylo, qu’un autre écrirait pour lui
ses aventures. Il n’aurait qu’à le commander d’un hochement de tête et son second lui obéirait.
Maxence Desjardin usait ses semelles dans les couloirs. À part les archives, au sous-sol, aucun bureau n’était
aussi éloigné du cœur battant de l’activité de la police.
Ce chemin, il le connaissait les yeux fermés. Il devait se
farcir des allers-retours à chaque rapport tapé. La logique
aurait voulu qu’il se déplaçât pour les déposer par
paquets. Rallonger les trajets était une autre des humiliations qu’on lui infligeait, “Ça lui fera les pieds”, se
gaussait-on.
À 10 h 11, le petit Max frappait au bureau 128. D’ordinaire, on lui demandait d’attendre, parfois une demi-heure, juste pour remettre un dossier. La porte s’ouvrit
immédiatement. Dubis lui-même l’accueillit avec un sourire crispé. La plus grande salle du 36 quai des Orfèvres
était bondée : Gremieux, Cargneaux, Martinot, Absalon, Tardieu, Bernaudot, Saturnin, Lautaro, Simeoni,
Artimont… Chaque brigade avait envoyé une de ses
huiles pour cuisiner Desjardin. À peine s’était-il assis que
Georges Dubis lui mit le grappin dessus, sans considération de forme. En se proposant de l’interroger, il se désignait comme l’instigateur principal de sa mise à l’écart
programmée.
— Petit Max, tu vas nous expliquer comment tu as
fait pour trouver ce Castelnault, ordonna l’enquêteur.
— J’ai eu une intuition, bredouilla Maxence.
— Te fous pas de ma gueule !
Dubis ponctua son exclamation par un énorme coup
de poing sur la tempe de Maxence. Celui-ci tomba à la
renverse de sa chaise. Groggy, il se releva péniblement
puis se rassit.
— Pourquoi m’avez-vous frappé ?
— J’ai eu une démangeaison.
La salle fut traversée d’un rire. Dubis, fier de son trait
d’esprit, reprit :
— Tu as intérêt à être convaincant, petit Max, sinon
j’en ai d’autres comme ça à te coller.
Dubis serra un poing menaçant. Le mouvement de
recul de Maxence suscita à nouveau les moqueries de
l’assistance. Par réflexe, il consulta sa montre : il était
10 h 23. Il se jura que c’était la dernière fois qu’on l’appellerait petit Max. Il réajusta sa veste, releva le menton.
Il semblait fixer un point à l’horizon, on dirait plus tard
qu’il avait alors le regard perçant d’une chouette.
— Très bien, concéda-t-il, je vais tout vous expliquer.
Comme vous le savez, je tape les rapports et ceux de cette
affaire m’ont particulièrement intéressé. Tout d’abord,
leur localisation. Le premier vol recensé était à Arles,
puis à Sevran, puis à Tarbes, puis à Érimont, puis à…
— C’est bon, coupa Dubis, au fait, petit…
Maxence ne laissa pas finir l’enquêteur. Il se tiendrait
à sa promesse : il ne laisserait plus personne l’affubler
de ce surnom dégradant. Il osa une première pique :
— Je comprends mieux pourquoi vous n’avez pas
réussi à mettre la main sur Castelnault au vu de votre
patience limitée. Je vais abréger, puisque vous n’arrivez
pas à vous concentrer plus de quelques secondes.
Un murmure parcourut la salle de réunion. Comment ce rien du tout osait-il s’en prendre à Dubis ? L’assurance de Maxence les désarçonna.
— J’ai décelé que les initiales des villes se suivaient
pour former Castelnault.
— Vous avez dit que la première ville était Arles, intervint une voix qui, pour la première fois, le vouvoyait.
— C’est bien, vous arrivez à suivre, ironisa Desjardin, sans daigner lever les yeux sur son interlocuteur. Si
vous aviez été plus attentif, vous auriez remarqué que
j’ai relevé que le premier vol recensé avait eu lieu à Arles.
Avant cela, j’ai repéré le même mode opératoire au château de Chantilly. Hélas, aucun de vos brillants cerveaux
n’a fait le rapprochement.
— Attention, vous prenez beaucoup de libertés, menaça Dubis, qui lui donnait aussi du “vous” désormais.
— Oui et j’ai aussi pris celle de faire le travail que
vous avez été incapables d’accomplir. Cette séquence
qui se répétait m’a intrigué. Puis elle a cessé à partir du
vingt-deuxième vol, j’ai alors pu penser que je m’étais
trompé. Mais non, elle réapparaissait désormais dans le
nom des rues, puis dans le nom des lieux cambriolés.
Le voleur obéissait à un schéma narcissique.
— C’est tout ?
— C’est déjà plus que vous en plusieurs années d’enquête. Ensuite, je suis allé sur chaque scène de vol pour
voir comment notre voleur s’y prenait. Il laissait des traces
avec ses doigts et j’ai réalisé que les marques sont uniques
pour chaque être humain. Vos empreintes sont différentes des miennes, les miennes sont différentes de celles
de mon voisin… Tous autant que nous sommes dans
cette pièce, nous avons une espèce de signature unique.
— Vous racontez n’importe quoi, mon pauvre ! Vous
auriez dû en rester à votre “intuition”.
— Si vous voulez me laisser poursuivre, s’agaça
Maxence, la posture si altière que ses interlocuteurs, assis,
ne voyaient plus que son menton… Merci. J’ai rédigé
un document, dont j’aimerais préconiser la généralisation à tous nos services. Nous relèverions ces empreintes
laissées par les doigts pour les regrouper dans un fichier
national. Chaque fois que nous attraperions un voleur,
nous prendrions ladite empreinte et nous la comparerions
à celles recueillies dans les lieux de crimes ou de délits.
Nous aurions un énorme avantage tant que les criminels
ne connaîtraient pas cette méthode révolutionnaire. En
parlant de révolution, je vous suggère de vous pencher sur
les travaux de Johann Friedrich Miescher sur la nucléine.
Son étude a été publiée il y a vingt ans et elle va encore
plus loin que les marques de doigt mais j’ai peur que ce
procédé ne soit trop technique pour vous.
Pour montrer qu’il s’ennuyait, Maxence jeta un œil à
sa montre. 10 h 35. Que les minutes paraissaient longues face à des imbéciles.
— Pour être bref, au-delà de la simple affaire Castelnault – et j’insiste sur le “simple” car elle aurait dû être
résolue il y a bien longtemps –, je pense qu’il y aurait
beaucoup à améliorer dans nos méthodes d’investigation
en travaillant de façon plus étroite avec les scientifiques,
en créant des fichiers nationaux en fonction des types
de crimes et de délits, en croisant des données, en…
— Écoutez, mon cher, nous ne vous demandons pas
d’être le nouveau directeur général. Et qu’est-ce que
c’est que ce vocabulaire ? Je ne comprends rien à ce que
vous racontez !
Le pauvre Dubis perdait ses crocs. Désormais, son ton
vrillait en trémolos. Desjardin allait continuer son exposé
quand une lumière inattendue apparut dans la pièce. Nul
autre que lui ne semblait la voir. Le danger, soit on l’affronte, soit on l’évite, disait souvent la mère de Maxence,
adepte des stratégies de fuite. Le petit Max aurait détalé
devant l’inconnu. Le grand Maxence Desjardin plongea
dans le halo. Une force le tira du sol. Dubis, la salle, le
sol et même la Terre semblaient s’éloigner. Il les voyait de
haut, puis plus du tout. Au sortir d’un couloir, il déboucha dans une pièce vide. Il n’avait jamais rien vu de tel et
fut sûr d’une chose : il n’était plus sur Terre. Était-il aux
portes de l’Enfer ou du Paradis ?
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Yasmine Rajabali pourrait vivre ce moment mille fois,
elle ne s’en lasserait jamais. Le spectacle des draps soulevés par la respiration d’Omar l’émerveille. Sa quiétude pendant son sommeil contraste avec cet éternel air
sérieux qui assombrit son visage. Le garçon de neuf ans
réfléchit en permanence. Ses pensées sont peuplées de
chiffres que personne ne comprend. Les mots refusent
de sortir, créant une barrière avec le reste du monde. Yasmine envie ceux qui, comme son fils, dorment encore
ou prennent la route, inconscients d’être en sursis pendant une semaine. Heureux ceux qui ne connaissent pas
les dangers qui planent au-dessus d’eux. Elle va devoir
veiller sur sept milliards de personnes. Le chiffre donne
le tournis.
Sauver l’humanité, on dirait la règle d’un jeu d’enfants. Dans la vie, ça n’existe pas, croit-on. Yasmine a
sept jours devant elle et deux personnes pour l’aider.
Faut-il qu’elles soient particulièrement brillantes pour
avoir été désignées. Tenard craint que le ou les terroristes ait ou aient aussi piraté les fichiers de la police.
Rien ne doit figurer dans les ordinateurs, toute l’opération doit rester sous les radars. Le rendez-vous avec le
président de la République et le chef d’état-major des
armées a eu lieu dans un endroit secret parce qu’on ne
peut plus faire confiance à personne. Quand Yasmine
et son équipe auront découvert le ou les coupables – et
le commissaire général n’a aucun doute là-dessus –, elle
disposera de toute la force de frappe nécessaire. S’il faut
une bombe, un missile, une équipe d’intervention de
cent mille hommes, elle les obtiendra sur commande.
Elle a carte blanche. Yasmine a pris la balle au bond et
a réclamé les états de service de Maxence Desjardin et
d’Isidore Letranche. Tenard lui a répondu : “Vous pouvez tout demander, sauf ça.”
Omar se lève et, déjà, se rue sur ses feuilles gribouillées qui jonchent le sol de sa chambre. Ses sourcils se
froncent, plus rien ne compte à présent. Voilà deux ans,
il a délaissé les livres de jeux mathématiques auxquels il
s’adonnait pour ces inscriptions cryptiques. Son seul lien
avec le monde, hormis sa mère, était un magasin où un
vendeur à l’hygiène bucco-dentaire approximative lui
fournissait des livres de problèmes qu’un spécialiste en
cryptologie aurait pu achever en trois mois. Et qu’Omar
résolvait en une semaine. Un jour, Omar avait fait une
crise d’angoisse inexplicable. Il avait basculé violemment
d’avant en arrière en pleurant devant un de ces exercices. Plus tard, on comprit qu’il n’arrivait pas à trouver
la solution à cause d’une erreur dans l’énoncé. La nouvelle était remontée jusqu’à Andrew McAllaister, l’éditeur des livres, qui avait invité le génie à Londres. Omar
avait bien évidemment refusé, rien ne pouvait le tirer de
sa chambre. Depuis, McAllaister envoyait lui-même les
énigmes à Omar, ce qui soulagea Yasmine, qui n’avait
plus affaire au vendeur, qui s’essayait à une drague aussi
douteuse que son brossage de dents. Puis la correspondance a cessé, tout est devenu trop facile pour Omar,
qui s’est créé ses propres défis que lui seul comprend.
À ses visites au magasin s’est substituée une promenade
quotidienne de quinze minutes, toujours la même, il a
calculé l’allure qui correspond à l’alignement des feux
verts pour ne jamais avoir à s’arrêter en traversant la route.
Habitués à son parcours millimétré, les voisins s’écartent
sur son passage et les autres passants s’effacent de même
devant cet enfant au pas volontaire.
La mère de Yasmine est restée toute la nuit avec son
petit-fils. Quand sa fille est revenue aux aurores, elle l’attendait à l’entrée. La même posture que lorsqu’elle veillait
la nuit pour l’accueillir après une rarissime soirée étudiante. Ses parents étaient obsédés par la réussite de leurs
enfants. Ils avaient accepté du bout des lèvres que Yasmine
s’inscrive à des cours de boxe thaïlandaise à douze ans.
Particulièrement douée, elle était aux portes de l’équipe
de France quand ils l’avaient sommée d’arrêter pour se
concentrer sur ses études. Son grand frère Mohamed, sa
petite sœur Soumeya et elle étaient soumis à un régime
martial. Les permissions étaient rares et on tâchait d’en
profiter au maximum. Au retour, un regard accusateur
accompagnait les fautifs. Sans le moindre mot. Les trois
enfants avaient quitté la maison avant vingt-deux ans
pour échapper à cette pression silencieuse, tout en accomplissant les rêves professionnels des parents. Leur rébellion
avait ses limites. Seule Yasmine avait débordé du cadre
quand elle avait changé de carrière après la mort d’Ajay.
Ce regard pesant de sa mère accompagne Yasmine
quand elle prépare ses valises. Elle est attendue à Genève
pour rencontrer son équipe. Pourquoi cette ville ? Pourquoi la Suisse ? Personne ne lui a rien dit. Elle a envisagé
de fuir avec Omar pendant une semaine. Impossible, son
fils est trop attaché à sa routine, en dehors de sa chambre,
de sa maison, sans sa promenade matinale, il paniquerait. Il est sujet à des crises terribles quand il sort de son
cocon, la dernière l’a précipité à l’hôpital. Il se tapait la
tête contre les murs en réclamant sa maman. Sans elle ou
sans sa mamie, qui l’a gardé depuis tout petit, il est perdu.
Les médecins lui ont recommandé de traiter cette relation
de dépendance. C’est inconcevable pour Yasmine. Aussi
toxique soit-elle, c’est l’une des rares preuves de l’amour
de son fils. Lors de sa visite à l’hôpital, le garçon lui avait
sauté au cou. Elle était hors d’haleine après avoir couru
jusqu’à sa chambre. Elle se souvient encore de leurs battements de cœur à l’unisson quand elle l’avait serré fort
dans ses bras. Au bout de quelques minutes magiques,
Omar s’était dégagé et il avait retrouvé son attitude normale. Lointaine.
Quand bien même il serait possible de fuir de la maison avec Omar, Yasmine devine qu’elle est surveillée. Si
elle n’empruntait pas l’itinéraire attendu, on l’intercepterait en moins de deux, avec les pires conséquences imaginables pour son fils. Yasmine déteste ce sentiment d’être
coincée, elle déteste devoir partir et elle déteste demander
à sa mère de la dépanner. Omar est absorbé par son jeu
singulier. Elle marche à reculons jusqu’à la porte d’entrée. Dehors, elle continue de fixer ce point inaccessible,
comme si elle pouvait voir à travers les murs. Yasmine
sort à peine les clés de sa voiture qu’un taxi la klaxonne.
Elle aurait dû s’en douter, tout a été balisé. Le chauffeur la conduit à l’aéroport. La lieutenante est surprise
du chemin qu’il prend, elle ne reconnaît pas l’itinéraire
pour Roissy-Charles-de-Gaulle.
— Nous allons au Bourget, marmonne le chauffeur
de taxi, trop peu bavard pour en être vraiment un.
Il s’agit sans doute d’un policier en civil. Yasmine se
demande les raisons d’une telle escorte. Il est 10 heures,
si le voyage avait été si urgent, on l’aurait transportée
à l’aéroport aux aurores. Le Bourget, ça signifie qu’elle
aura droit à un avion privé. Ce sera bien la première fois.
Tenard ne racontait pas des craques en lui promettant
des moyens illimités. Yasmine gamberge. Peut-être qu’on
l’a nommée parce qu’elle est sur la touche depuis deux
ans ? Le, la ou les terroristes, s’ils ont accès aux fichiers
de la police, ne peuvent pas s’attendre à ce qu’on fasse
appel à elle. Ou bien au contraire, ils auront anticipé que
les policiers sauront qu’ils peuvent avoir accès à toutes
sortes de bases de données et ils seront particulièrement
attentifs aux profils comme le sien, les compétents mis
au rebut. Ces scénarios, les huiles de la Police nationale
ont dû les imaginer mille fois, ils ont eu trois mois pour
explorer toutes les pistes. La question qui la turlupine, elle
l’a déjà posée à Tenard : pourquoi elle ? Si on lui faisait
confiance, on l’aurait sollicitée dès les premières menaces.
Il a fallu un événement exceptionnel pour qu’on la sorte
de son placard.
Yasmine ne peut pas s’empêcher de penser à Maxence
Desjardin. Tout vient de lui. Pour une raison obscure,
son nom fait peur plus de cent ans après sa mort. Elle se
demande à quoi ont ressemblé les dernières années du
commissaire général. Était-il réapparu après la tentative
d’assassinat du roi d’Espagne Alphonse XIII ? Pourquoi
s’était-il volatilisé ? S’il avait accepté de devenir ministre
de l’Intérieur, d’Espagne, de France ou de n’importe quel
autre pays, les moteurs de recherche en auraient gardé
la trace. Que lui est-il arrivé ? Elle est tentée de sortir les
notes de Letranche de son sac, à la lumière des récents
événements, elle relèvera peut-être un détail qui lui avait
échappé. L’œil scrutateur du “chauffeur” l’en dissuade.
Tous ses gestes seront rapportés.
À l’aéroport, tandis qu’il sort les bagages du coffre, le
chauffeur glisse une petite pochette dans la main de Yasmine, puis disparaît. La lieutenante la dissimule sous son
blouson, elle consultera son contenu en vol. Son avion
n’est rien de moins qu’un Falcon 7X, le jet privé le plus
haut de gamme. Un bijou de vingt-cinq mètres rien
que pour elle. Normalement réservé aux chefs d’État et
de gouvernement, il appartient à l’escadron de transport 60. Combien de sommités ont posé leurs fesses sur
ce siège douillet ? Yasmine n’a jamais été à l’aise en avion,
mais le confort adoucit la pression du décollage. Elle ne
ressent qu’un léger haut-le-cœur. Quand l’engin atteint
sa vitesse de croisière, elle ouvre la pochette, où se trouve
une tablette. Elle contient deux dossiers : photos et enregistrements. Elle découvre d’abord les portraits d’Armand Plantier et de Jennifer Martinelli. Elle s’apprête à
se renseigner sur les états de service des deux inconnus
quand une violente turbulence la secoue. Une coupure
de courant fait piquer l’avion du nez. Une angoisse lui
tord le ventre. Yasmine est terrorisée à l’idée de mourir
sans revoir son fils.
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Maxence Desjardin a déjà vu une telle salle aux murs
capitonnés dans un asile de fous. Pourquoi craindre qu’il
se fracasse le crâne alors qu’il est déjà mort ? Il saute. Il
ne va pas plus haut. Il crie. Sa voix ne porte pas plus. Il
fonce contre le mur. Il a mal. L’Au-delà ressemble à la
Terre, tous ses sens semblent opérationnels et, d’après ce
que Maxence voit de son enveloppe corporelle, elle est
intacte. Il est déçu, il s’imaginait flottant dans le ciel, pure
entité éthérée en proie à des sensations inédites. Peut-être lui faudra-t-il attendre un peu pour avoir des ailes
ou des cornes, une auréole ou une fourche. En attendant
le Jugement dernier, il végète au Purgatoire.
Maxence a l’éternité pour méditer. Il ne se mariera
jamais, il n’aura jamais d’enfants. Ses parents, Jacques
et Marguerite, doivent être mortifiés. Se dire qu’ils
avaient raison de le protéger dans leur cocon douillet. Ils
n’avaient jamais compris que leur fils veuille devenir policier alors qu’il pouvait mener une petite vie tranquille,
comme la leur, à la campagne. “Attention, mon petit
Max” était une phrase qui l’avait poursuivi. Ses parents
les premiers l’avaient affublé de ce surnom. Intolérable
parce qu’il venait d’eux et que Maxence fuyait tout ce
qu’ils représentaient : une existence aussi éloignée que
possible du danger. Ils avaient été si soulagés que leur
rejeton exerce un travail de bureau et non de terrain. Là,
au moins, il ne lui arriverait rien, croyaient-ils.
L’aversion de ses parents pour le risque a été une
constante. Quand sa mère avait surpris Maxence avec
ses camarades de huitième1 suspendu aux plus hautes
branches d’un arbre, elle l’avait sermonné devant eux,
lui faisant promettre de ne plus jamais recommencer.
Les copains ne lui ont plus demandé de les accompagner en forêt, où ils sautaient de caillou en caillou dans
la rivière, construisaient des cabanes, fabriquaient des
lance-pierres… Ils vivaient une enfance normale tandis que lui se morfondait dans sa chambre minuscule.
La pièce sans lumière lui avait valu de surdévelopper sa
vision nocturne, raison pour laquelle son père l’appelait “la Chouette”. De retour de corvée de bois, Jacques
Desjardin lui demandait de caler les tasseaux les moins
lourds au fond de la pièce pour économiser le pétrole
de sa lampe. Maxence était fier de ce don qui le distinguait des autres.
Couvée pendant son enfance, la Chouette rêvait de
s’échapper de sa cage. Ses parents le destinaient à une
existence minuscule, son bureau au 36 quai des Orfèvres
en a les mêmes dimensions. La petitesse semble être une
fatalité : au moment où il a résolu l’affaire Castelnault,
il se retrouve dans une pièce sans fenêtres, comme celle
qu’il espérait quitter. Est-il déjà en Enfer ? Maxence est
saisi d’angoisse. Oui, il est en Enfer. Plutôt que d’être
brûlé par des flammes, il va résider dans une réplique à
peine agrandie de son bureau. Une éternité de médiocrité. Pour la fuir, il prend de l’élan et percute la tête la
première le mur capitonné. Il voulait se faire mal et il
y parvient.
Une porte camouflée s’entrouvre puis se referme aussitôt. Secoué par la collision, Maxence se demande si la
scène est réelle. Il tâte le mur : il n’y a ni poignée ni ouverture, la surface est désespérément plane. L’issue qu’il a
cru voir est-elle le fruit d’une hallucination ? Ou a-t-il
actionné un mécanisme par accident ? Pour le vérifier,
il s’apprête à réitérer l’expérience, au pire, il mourra une
deuxième fois, et alors ? Il se précipite à nouveau vers le
mur, mais une voix féminine provenant de nulle part se
fait entendre : “Ne faites pas ça.” Maxence s’arrête net,
juste avant l’impact. Dieu lui parle ! Et c’est une femme !
La double révélation le bouleverse. Il se perd en conjectures. Et si c’était plutôt la secrétaire de Dieu ? C’est un
métier qui se développe sur Terre et il est majoritairement féminin. Il teste son hypothèse.
— S’il vous plaît, pourrais-je avoir un café ?
— Très bien, avec ou sans sucre ?
— Avec.
Maxence n’a pas perdu son intuition, il a bien deviné
qu’il n’a pas affaire à Dieu lui-même, il n’apporterait pas
le café. Deux minutes après sa requête, la porte coulisse,
une main dépose une tasse puis disparaît. La secrétaire
de Dieu est bien timide, s’étonne Maxence. Il se régale
d’avance du nectar qu’un tel lieu ne manquera pas de lui
proposer. Mais le café est d’une fadeur telle qu’il n’en a
jamais goûté, il le sent à peine. Est-ce un avant-goût du
Purgatoire, où tout sera tiède et sans saveur ? La voix de
tout à l’heure résonne à nouveau :
— Monsieur Desjardin, nous sommes ravis de vous
accueillir.
— Merci à vous de bien vouloir me recevoir.
— Avez-vous deviné où vous êtes ?
— Je pense que oui.
— Votre fameuse intuition…
— Je ne savais pas qu’elle était fameuse jusque dans
cet autre univers.
— Vous savez aussi que vous êtes dans un autre univers ?
— Ma foi, c’est évident.
— C’est fascinant…
La dernière remarque n’était pas destinée à Maxence. Il
entend le murmure d’une conversation dont lui parviennent quelques bribes. Le mot “génie” revient souvent. Il
parvient à épater Dieu lui-même.
— Monsieur Desjardin, la porte va s’ouvrir et nous
allons entrer à trois. Vous n’aurez pas de geste inconsidéré.
— Ne vous inquiétez pas, le café n’était pas si mauvais que je vous en veuille.
Quel geste insensé Maxence pourrait-il commettre ?
Il est conscient qu’on ne s’échappe pas de l’Au-delà. La
porte s’ouvre sur deux femmes et un homme. Ils portent
chacun une blouse blanche. Il se tourne vers l’homme,
qu’il a immédiatement identifié comme le chef :
— Monsieur, voulez-vous m’expliquer cet excès de
précautions ?
— Nous pensions que vous pourriez être choqué.
— Le mal est fait, si j’ose dire.
Maxence sourit de sa boutade. Il se lisse la moustache
pour cacher son rictus. Les trois entrants restent de marbre.
Manque-t-on autant d’esprit au Paradis ? Et de jugeote :
quel mal pourrait-il l’affliger puisqu’il est mort ? Une des
femmes prend la parole.
— Sachez en tout cas que vous ne resterez ici au maximum que sept jours, après vous rentrerez chez vous.
— Ah ? Mais pourquoi donc ?
— Vous voudriez rester avec nous ?
— Ai-je vraiment le choix ?
Chaque fois, Maxence s’adresse à l’homme mais c’est
la même femme qui répond. Le chef ne doit intervenir
que pour des questions importantes. Il devrait bientôt
prendre la parole, la femme n’a pas l’air très compétente.
Comment peut-elle penser qu’il puisse revenir chez lui ?
On ne réchappe pas de la mort, c’est écrit dans la sainte
Bible. Il s’agit probablement d’un test, Maxence décide
de les balader avec des réponses vagues. La femme poursuit :
— Il est vrai que nous ne vous avons pas laissé le choix.
— Qui est vraiment maître de son destin ?
— Comment vous sentez-vous ?
— Aussi bien que possible après un si long voyage.
— Vous savez aussi pour le voyage ?
— Une autre dimension s’ouvre à moi.
— On nous avait parlé de votre intuition, elle dépasse
l’entendement !
— Allez dire ça à l’inspecteur Dubis, dans l’autre
monde.
Les trois personnes sont soufflées. C’est encore la femme qui prend la parole.
— Vous voulez bien nous excuser quelques minutes,
monsieur Desjardin ?
— J’ai l’éternité devant moi, si j’ose dire. Ou plutôt
sept jours.
Maxence ponctue son trait d’esprit par un clin d’œil.
Les trois médecins quittent la pièce. La médecin-cheffe
Amélie Dubreuil partage son ébahissement avec ses collègues, la neurologue Jane Thompson et le psychiatre
Kevin Lemaître.
— C’est incroyable, il sait exactement où il est, commence la docteure Dubreuil.
— D’après ses relevés, il ne souffre d’aucun trouble
particulier, abonde son homologue Jane Thompson.
— Ni d’aucun signe clinique de désorientation, confirme le psychiatre.
— Venir du passé et se réveiller comme on sort d’une
sieste, c’est proprement fabuleux, déclare la médecin-cheffe.
— Attention, on ne sait pas mesurer les effets à long
terme d’une telle extraction. Le choc avec le monde extérieur risque d’être énorme. Il apprendra que tous ceux
qu’il a aimés sont morts, avertit la neurologue.
— Il n’était pas encore marié et il n’avait pas d’enfants… précise le docteur Lemaître.
— Mais il avait ses parents, complète la médecin-cheffe Dubreuil. De toute façon, la consigne est qu’il
ne voie pas le monde extérieur. On lui apportera les éléments de l’enquête dans cette pièce. Il ne doit pas en
sortir. S’il connaît le futur, il peut influencer le passé.
— Mais en modifiant le passé, nous avons modifié le
futur quoi qu’il arrive.
Les médecins se tournent vers l’intruse qui les a coupés d’une voix sèche.
— Qui êtes-vous ? demande la docteure Dubreuil.
— Je suis celle qui a permis cette folie.

1 Équivalent du CM1.
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Jennifer Martinelli observe les caméras de vidéosurveillance braquées sur Maxence Desjardin. Il reste parfaitement immobile. Qui est cet homme que l’on a choisi de
faire revenir dans le présent ? Si elle n’avait pas horreur
des contacts physiques, elle étranglerait Marc Derimont.
Elle pensait qu’elle bernait le directeur du Cern en obtenant de lui l’accès à l’accélérateur de particules, c’était
l’inverse. Depuis toujours, elle considère ses semblables
de haut, elle a péché par excès de confiance. Au lieu de
côtoyer Albert Einstein, elle se tient face à l’homme corpulent qu’elle croyait quitter à jamais.
La pluie cogne encore sur la fenêtre de son bureau.
Cette fois, cela ne détourne pas l’attention de Jennifer.
La scientifique n’est capable de ressentir ni sentiment
ni empathie mais elle peut échafauder un schéma de
pensées justifiant une vengeance froide et logique. Elle
imagine un scénario qui ferait disparaître du visage de
Derimont cet air désolé qui l’horripile. Qu’il assume
sa bassesse au lieu de vouloir susciter de la pitié ! Il n’a
aucune chance d’en recevoir d’elle, il devrait le savoir.
— Jennifer, ce n’est pas ma faute, bredouille Derimont.
C’est la police française. Le Raid est intervenu pendant
votre expérience… dont vous m’aviez caché le véritable
objet !
— La police française ? Vous n’avez pas trouvé une
justification plus crédible ?
— Je vous le jure ! Je ne sais pas quoi vous dire, toutes
ces personnes nous ont pris au dépourvu. Ils étaient une
centaine, armés jusqu’aux dents. J’ai craint le pire pour
vous.
— Ne vous inquiétez plus, le pire est déjà arrivé puisque je dois vous supporter.
— Vous ne pouvez pas dire ça. J’ai toujours tout fait
pour vous. Et vous ? Vous m’avez menti ! Votre découverte est encore plus incroyable que ce que j’aurais pu
imaginer. C’est inouï ! Vous vous rendez compte ?
— Avez-vous quelque chose d’utile à ajouter à cette
conversation ?
— Ils veulent vous voir.
— Qui ?
— La police française, voyons !
Quoi, ce n’était pas une excuse ridicule ? L’intervention
de la police française a encore moins de sens que l’intrusion dont Jennifer avait supposé qu’elle avait été commandée par le directeur du Cern. Comment connaît-on
ses travaux de l’autre côté des Alpes ? Pourquoi la police
a-t-elle interrompu cette expérience ? Pour obtenir des
explications, elle va devoir discuter avec une engeance
encore plus vile que Derimont : des non-scientifiques.
Déjà que le directeur du Cern est incapable de la suivre,
quid de ces gens-là ?
Un homme d’une soixantaine d’années entre sans frapper. Autant Derimont est rond, autant l’inconnu est carré :
de la ceinture scapulaire à la mâchoire, il n’est fait que de
lignes et d’angles droits. Rarement elle a eu l’impression
d’être si petite malgré son mètre soixante-seize, le géant
la toise d’une tête. Derimont se retire, promettant de rester juste à côté au cas où on aurait besoin de lui. Il ne se
donne pas la peine de faire les présentations, l’homme
s’en charge lui-même.
— Jean-Michel Tenard, commissaire général de la Police nationale française.
Tenard tend la main à Jennifer, qui la lui refuse.
— Alors ce qu’on dit est vrai, vous êtes rétive à tout
contact.
Jennifer n’est pas ébouriffée par les capacités de déduction de l’homme. Sur son tee-shirt, l’inscription explicite “Pas touche” saute aux yeux. Cet homme croit-il
l’impressionner avec ses airs d’initié ?
— Je vois que vous vous posez des questions, madame
Martinelli, je suis là pour y répondre… Et pour vous
demander un service.
— Monsieur Tenard, pourquoi la police française
a-t-elle interrompu mon expérience ?
— Nous avions besoin de votre machine…
— Comment avez-vous connu son existence ?
— Croyez-vous vraiment que nous ne surveillons pas
les chercheurs ? Que nous vous laisserions détruire la
planète dans votre coin ? Nous ne comprenions rien à
vos expériences mais nous avons observé votre passage…
dans l’autre monde. Nous avons eu du mal à interpréter ce que nous avons vu, nous avons même cru qu’il
s’agissait d’effets spéciaux. Ça ne collait pas avec l’utilisation de l’accélérateur de particules, ça aurait fait cher
le gadget.
— Pourquoi êtes-vous intervenu ?
— Parce que le monde est en danger.
— Quel rapport avec moi ?
— Nous avons fait revenir le plus grand génie de…
— Einstein ? Vous avez fait revenir Einstein ?
Jennifer reprend espoir. La police française a changé
les modalités de la rencontre avec Albert Einstein, mais
la finalité reste atteinte. Elle ressent à nouveau l’exaltation qu’elle avait connue aux portes de l’anti-univers.
— Le plus grand génie de l’histoire de la Police nationale, Maxence Desjardin.
— Pardon ?
— Nous sommes venus le chercher lors du seul interrogatoire où il a évoqué ses méthodes. Ce fut prodigieux. Il était tellement en avance sur son époque. Il a
imaginé, avant tout le monde, recueillir des empreintes
digitales, centraliser des données criminelles, les croiser,
il avait même un œil sur les travaux de Johann Friedrich
Miescher sur la nucléine, le premier nom donné à…
— … à l’ADN, je sais.
— Nous pensons que Desjardin est le seul capable
de démanteler un réseau terroriste qui menace de faire
sauter la Terre.
— Un réseau terroriste qui veut détruire la planète ?
J’ai beau ne pas suivre l’actualité, ses échos me parviennent.
— C’est top secret. Seuls quelques éléments triés sur
le volet de la police et des armées du monde sont dans
la confidence. Nous enquêtons sur cette ou ces personnes depuis trois mois. Nous n’avons pas l’ombre d’une
piste et nous sommes à court d’idées. Desjardin est notre
dernière chance.
— Un homme sorti du XIXe siècle pour sauver le
monde ? Vous devez vraiment être désespéré, en effet.
— Pas n’importe quel homme. Il a résolu plus d’affaires que n’importe qui d’autre dans le monde. Même
les Américains, les Chinois et les Russes sont convenus
que Desjardin était l’homme de la situation au vu de
ses états de service.
— Pourquoi cette tirade ?
— Parce que nous avons besoin de vous. C’est la
faveur que je viens vous demander.
— Pourquoi je vous aiderais après ce que vous m’avez
fait ?
— Sauver le monde n’est pas un argument suffisant ?
— Je vous rappelle que c’est ce monde, justement,
que je voulais fuir. Mais admettons. Pourquoi moi ? Je
n’ai aucune compétence policière.
— Vous êtes le plus grand génie scientifique et c’est
vous qui avez conçu cette expérience qui nous a permis
de faire revenir Maxence Desjardin. Vous êtes la mieux
à même de gérer les conséquences de son bond dans le
temps. Nous voulons qu’il croie que nous sommes toujours en 1889.
— Ça n’a pas de sens. Comment allez-vous lui présenter l’affaire sans le contexte ?
— Cet homme avait, semble-t-il, des intuitions.
— Je reformule pour être sûre de bien comprendre :
votre plan repose sur les intuitions d’un homme sorti
du XIXe siècle ?
— C’est ce que j’essaie de vous expliquer.
— Désolée, je ne m’associerai pas à ce délire.
Jennifer veut abréger la conversation, elle est coupée
dans son élan par la porte qui s’ouvre. Derimont apparaît
dans l’encadrement. Ne se cachant pas d’avoir écouté la
conversation, il reprend là où Tenard s’est arrêté.
— Jennifer, vous vous souvenez que je vous avais
laissée accéder à l’accélérateur de particules contre un
service ?
— Oui, mais je ne vois pas le rapport.
— Il en va de votre parole. Je vous demande d’accepter.
— Pourquoi ?
— Parce que j’ai une femme, trois enfants et que je
veux en profiter plus d’une semaine.
Jennifer croyait échapper à son serment en retournant
dans le passé, elle doit en assumer les conséquences. Le
commissaire Tenard l’invite à le suivre pour un briefing.
Elle est bien obligée de s’exécuter.
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Yasmine Rajabali se cramponne à l’accoudoir de son
siège. C’est la première fois qu’une coupure de courant se
produit dans un avion en vol, à moins que ce genre d’événements n’ait été caché au monde. Elle ne peut désormais
que douter des informations. Si la population savait que
son sort ne reposait que sur une personne sur le point
de s’écraser au sol dans quelques minutes… Le pilote
reste silencieux. Seule dans ce jet privé, elle n’a personne
à qui se raccrocher. Qu’elle a été bête de laisser Omar !
Elle aurait dû tenter de s’échapper, quitte à ne grappiller que quelques minutes en plus avec lui. C’eût été plus
glorieux que ce départ en catimini et cette fin piteuse.
Tout se mélange dans la tête de Yasmine au gré du mouvement chaotique de l’engin dans le ciel. Elle se dit que
la famille Rajabali est frappée par la malédiction des accidents. Après la voiture, l’avion. Pourquoi a-t-elle gardé le
nom de son mari défunt ? Pour maintenir un lien avec
lui, pour porter le même patronyme que son fils, pour
ne plus porter celui de ses parents, aussi, parce que comme leurs regards, il lui pesait. La voiture d’Ajay avait fait
des tonneaux. Ses dernières pensées avaient-elles suivi la
même trajectoire que sa voiture avant d’expirer ? Et que
les siennes en ce moment ? Yasmine essaie de se calmer en
visualisant la cage thoracique d’Omar qui se soulève, et ça
marche, elle trouve une forme de paix dans cette image.
Résignée, elle est prête à accepter son destin.
Aussi brusquement et inexplicablement qu’il avait
piqué au sol, l’avion retrouve sa ligne horizontale et le pilote sa voix. “Nous avons traversé de fortes turbulences
provoquées par une coupure électrique, tout va bien maintenant.” Les larmes montent aux yeux de Yasmine, remuée
par cet ascenseur émotionnel. Non, ça ne va pas. Vidée,
elle s’enfonce dans le noir d’un sommeil profond jusqu’à
l’aéroport de Lausanne-Blécherette. Là, une voiture la
transporte en trombe. Yasmine ne demande même plus
où on la transbahute, la résignation qui l’a rattrapée dans
l’avion en perdition la poursuit. C’est le même lâcher-prise que lorsqu’on l’avait mise au placard de la Police
nationale pour avoir prononcé deux noms interdits.
Faut-il que le fil de la vie soit fragile pour qu’il puisse être
rompu par des personnes mortes il y a plus de cent ans.
Elle visitait le XIXe siècle à travers les personnages de
roman pendant ses études en lettres classiques, voilà qu’il
s’invite dans son existence. Elle est persuadée qu’une clé
du mystère tient dans le carnet de Letranche, qu’elle a
pris soin d’emporter. À l’évidence, ce ne sont pas ses compétences qui ont incité la crème de la crème de la police
et de l’État à faire appel à elle. Pourquoi ne la met-on pas
dans la confidence ?
Yasmine n’a eu droit qu’à un élément du dossier
jusque-là : les enregistrements du ou des terroristes. Sa
voix, homme ou femme, a été trafiquée par un modulateur de fréquences. L’ultime message dure à peine une
minute :
 
Pour la première fois dans l’Histoire, un humain est plus
puissant que tous les autres réunis. À la différence des présidents ou autres dictateurs, aucun contre-pouvoir ne peut
entraver ma volonté. En une demi-seconde, je pourrais faire
exploser la planète sans vote d’un congrès ni déclaration
de guerre. Imaginez le pouvoir que cela me confère. Imaginez que je me réveille du mauvais pied demain et que
l’envie me prenne de déclencher ma puissance de feu contre
le monde entier. Vous êtes suspendus à ma seule et unique
volonté. Vous (passage inaudible). Vous avez une semaine
pour découvrir qui je suis. Sinon… boum.
 
Tous les autres messages sont du même acabit, avec des
digressions plus ou moins longues et oiseuses sur l’idée
de pouvoir. Yasmine imagine que les psychologues de
la Police nationale ont dû déduire que cette obsession
compensait une impuissance, physique ou symbolique.
Ce qui intrigue Yasmine est ce passage indéchiffrable
d’une dizaine de secondes. Chaque enregistrement en
contient un. Est-ce volontaire ? Ou est-ce la police elle-même qui a effacé la bande ? Qui a pris cette décision
et pourquoi ? La façon dont lui a été servie cette affaire
alimente sa paranoïa. Tout est suspect, y compris ceux
qui sont censés être dans son camp. Serait-il possible que
tout ce cinéma ne soit qu’un jeu pour la tester ? Ce serait
se donner beaucoup de peine pour rien, avec des complicités improbables. On imagine mal le président de la
République et le très austère chef d’état-major des armées
se prêter à une caméra cachée. Ou alors le monde va
encore plus mal que Yasmine ne l’imagine. Le casque sur
les oreilles, elle se passe les enregistrements une deuxième fois quand la soudaine accélération du véhicule fait
déraper son doigt. Les pneus crissent. Une course poursuite commence.
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Le commissaire Tenard observe Jennifer, en face de lui
à la cafétéria du Cern. Il se demande s’il peut lui faire
confiance. Son dossier montre une indépendance qui ne
sied guère à l’esprit de groupe exigé par la mission Desjardin. Sa trop grande liberté peut la conduire à dépasser les
limites, comme lorsqu’elle a mené ses petites expériences
à l’insu de sa hiérarchie. Sa naïveté est sa faiblesse, elle
lui laisse à penser qu’elle est manipulable. Perdue dans
son monde où les chiffres, purs et innocents, sont rois,
elle n’anticipe pas les coups tordus. Heureusement, sinon
elle aurait toujours l’avantage, on ne lutte pas contre un
tel cerveau. Sa surveillance s’est avérée incroyablement
facile, elle ne prenait aucune précaution, en dehors des
codes incassables de sa machine à remonter le temps.
Elle ignorait être l’objet d’attentions de tous les services
du monde. Tenard s’était même demandé si cette insouciance ne cachait pas un atout caché dans sa manche. Eh
bien non, il a été aussi facile de l’intercepter que cela avait
été imaginé au tableau noir, et si les polices française et
suisse avaient péché, c’était par excès de prudence. Un
homme aurait suffi au lieu de la centaine mobilisée. Il a
renvoyé les troupes d’élite chez elles, elles seront mieux
utilisées ailleurs. Tenard demande à Jennifer ce qu’elle
veut boire, elle sort sa gourde. Il commande trois cafés
serrés pour garder l’œil ouvert après plusieurs nuits sans
sommeil. Afin d’amadouer Jennifer, il commence par
une bonne nouvelle.
— Madame Martinelli, nous avons récupéré votre
voiture à la fourrière, elle est au parking du Cern.
— Très bien.
Pas de merci, pas de joie, pas même de soulagement.
L’impénétrable Tenard a l’impression de se retrouver face
à son double. Il expérimente à ses dépens l’ascendant
que lui confère sur les autres son impassibilité.
— Bien… Ce que je vais vous demander va vous coûter… Je sais que vous êtes très attachée à la vérité, mais
il va vous falloir vous arranger avec celle-ci.
Jennifer boit l’eau de sa gourde par petites gorgées,
toujours sans montrer la moindre émotion.
— Nous allons devoir persuader Desjardin de coopérer sous l’identité secrète d’Armand Plantier.
— À quoi bon ? Tous vos hommes savent qui il est.
— Pas tous. Une femme va venir, elle s’appelle Yasmine Rajabali. Il ne faut jamais, jamais, ô grand jamais
qu’elle connaisse la véritable identité de notre bonhomme.
— Pourquoi ?
— Ce n’est pas de votre ressort.
— Très bien. Et si cette Rajabali demande des preuves ?
— Nous avons dit à Desjardin qu’il devait se présenter sous le nom d’Armand Plantier pour des raisons de
sécurité. Nous lui avons fabriqué de faux papiers, que
nous avons glissés dans la poche intérieure de son costume. Si nous devions le déplacer, nous aurions ainsi…
— Je n’ai pas besoin de savoir tous les détails. Ne me
dites que le strict nécessaire.
— Très bien. Vous sentez-vous capable de jouer votre
rôle ?
— Je peux garder un secret, je ne peux pas mentir.
— Quelle différence faites-vous entre les deux ?
— Je vous invite à consulter un dictionnaire pour saisir la nuance.
C’est la deuxième fois d’affilée que Jennifer se montre cassante. Peu connu pour sa patience, Tenard prend
néanmoins sur lui :
— Nous demanderons à Desjardin de se présenter de
lui-même pour ne pas froisser vos principes. Vous serez
seul à seul. N’oubliez pas que pour lui, nous sommes
en…
— En 1889, je sais. J’espère que vous savez ce que
vous faites, s’il me pose la question…
— Personne ne demande quelle année nous sommes.
Maintenant, madame Martinelli, si vous le voulez bien,
veuillez vous déshabiller.
— Pardon ?
Tenard appelle un assistant. Celui-ci se présente avec
une tournure dite “queue d’écrevisse”. Il s’agit d’une
pièce de lingerie où ont été fixés des cerceaux rigides en
forme d’accordéon qui donnent du volume au niveau
des fessiers. Elle la portera sous une robe à la mode au
XIXe siècle à Paris, prêtée par le musée Galliera. Jennifer
se désespère de ces enfantillages, le monde est-il tombé
si bas ou côtoie-t-elle des spécimens hors norme de la
bêtise humaine ? Elle se raccroche à la parole donnée
pour obéir et se déshabille sans pudeur devant le commissaire un peu gêné.
Jennifer enfile son invraisemblable habit et commence
à se dandiner. La queue d’écrevisse est une sorte de cage
d’acier qui entrave sa marche. Il lui faut trois bonnes minutes pour trouver un semblant d’équilibre. Une fois sûr
qu’elle arrivera à tenir debout devant Desjardin, Tenard
la conduit aux portes d’un bureau. Juste avant d’entrer
dans la pièce, il se ravise.
— Votre collier.
— Pardon ?
— Votre collier autour du cou…
— Vous voulez dire ma boussole ?
— Peu importe. Donnez-la-moi.
— Non.
— Comment ça ?
— Je croyais que vous aviez un dossier complet sur
moi. Vous devriez ajouter une ligne qui précise que je
ne me sépare jamais de ma boussole.
— Allons bon…
— Je suis sérieuse.
Le commissaire Tenard soupire. Comme si les excentricités de Desjardin ne suffisaient pas… Il trouve une
solution.
— Nous allons vous apporter une étole pour cacher
votre truc.
Un assistant est appelé pour trouver un tissu qui convienne. Que de temps perdu, se lamente intérieurement
Tenard. Il fait patienter Martinelli dans un bureau, où
l’œil d’une caméra retransmet les images de Desjardin,
dans la pièce d’à côté. Elle ne sait pas quoi penser de
l’homme immobile sur sa chaise. Il a été placé dans la
salle des conseils, que l’on a débarrassée de sa table ovale
et dont on a capitonné les murs. Lui a-t-on volé Albert
Einstein pour lui substituer un fou ? Les “intuitions” de
ce Maxence Desjardin sont-elles des crises mystiques ?
Une part d’elle est titillée par ce mot employé par le
commissaire Tenard. Elle est elle-même frappée par des
visions quand elle travaille. Se peut-il qu’elle ait trouvé
un alter ego ? Elle chasse cette idée d’un revers de main :
les vrais génies sont dans les sciences.
Devant la salle, une certaine appréhension rattrape
Jennifer. Elle va se retrouver face à sa “créature”. Elle
remarque que la poignée de la porte a été remplacée par
un système de coulissement automatique, de sorte que
l’accès est invisible de l’extérieur et de l’intérieur. Si elle
ne connaissait pas les lieux par cœur, elle ne se douterait pas qu’une pièce se cache ici.
— Bonjour monsieur… dit-elle, s’interrompant juste
avant de proférer la fausse identité de Desjardin.
— Monsieur Armand Plantier, enchanté madame.
Maxence se veut galant et souffle un baisemain à Jennifer. Elle n’a pas pu éviter le contact et doit mobiliser
toute son énergie pour ne pas défaillir.
— Madame, je vois que vous pâlissez, vous ai-je offensée ?
— Non, ce n’est rien, juste une dure journée.
— Auriez-vous l’amabilité de me dire à qui j’ai affaire ? Depuis ce matin, je reçois la visite de personnes en
blouse, vous êtes la première qui se rattache à mes repères.
— Je m’appelle Jennifer Martinelli.
— Jennifer Martinelli… Laissez-moi deviner : père
italien, mère anglaise, c’est bien ça ?
Avant qu’elle ait pu répondre, Maxence se rétracte.
— Non, pas du tout, que je suis bête ! La fatigue de
cette journée mouvementée a quelque peu obscurci
mon discernement. Je vois que vous n’avez pas d’alliance. Vu votre âge et votre beauté, je suppose que vous
avez été mariée. Monsieur Martinelli a donc été votre
mari. Il aurait été bien fou de vous quitter, je suppose
que… désolé d’être abrupt… il est mort. Vos mains
sont calleuses, vous devez donc jardiner, c’est une occupation très à la mode chez les femmes, ça leur permet
de prendre l’air. Vous ne sortez pas souvent, votre habit
est légèrement démodé, si je puis me permettre, je
devine que votre tournure est en fer, nous portons plutôt des coussins au niveau des fessiers désormais. Vous
êtes de province, n’est-ce pas ? Vous êtes une géante
comme on n’en voit que par nos campagnes, cela n’a
pas dû être facile à vivre. La nostalgie de votre enfance
vous conduit à pratiquer le jardinage, mais dans une
serre, votre teint est trop pâle pour seoir à une activité
en plein air et…
Pendant que Maxence Desjardin soliloque, Jennifer
calcule son pourcentage d’erreurs. Il frôle les cent pour
cent, une gageure sachant qu’une horloge cassée est censée donner la bonne heure deux fois par jour. Elle aime
les sciences car une vérité se dégage du raisonnement
mathématique et, en physique, on la confronte sans cesse
à l’expérience. Ce monologue fait d’extrapolations, d’opinions, de digressions ne l’intéresse pas, elle décroche.
— Alors, ai-je raison ? demande Maxence, dont la tirade, finie depuis deux minutes, se heurte au silence de
Jennifer.
— Monsieur, vous devriez lire dans les lignes de la
main, vous feriez des merveilles.
Jennifer s’en tient à son vœu de ne jamais mentir, et
s’en sort par une phrase qui ne dit ni oui ni non. Elle
poursuit :
— J’aimerais entrer dans le vif du sujet. Une enquête
de la plus haute importance requiert vos inestimables
compétences. Nous allons bientôt être rejoints par une
troisième personne…
— Le chef, je présume. Et vous êtes sa secrétaire, c’est
bien ça ?
— Nous allons rencontrer une femme, s’agace Jennifer.
— Quand vais-je rencontrer le chef ? On ne m’a
tout de même pas appelé pour parler chiffons ! s’amuse
Maxence.
— Monsieur…
— Arrêtez de m’appeler monsieur, voyons, vous pouvez m’appeler Armand, mon petit.
“Mon petit” ? Jennifer se mord l’intérieur de la joue.
Pour se retenir d’extérioriser sa colère, elle se remémore
que cet homme vient du XIXe siècle, avec les préjugés
de son époque.
— Je vais vous laisser reprendre vos esprits. Nous
aurons besoin de tous vos talents pour résoudre cette
affaire.
— Mon petit, vous pourrez toujours compter sur moi.
Je sens que j’ai pu vous agacer…
Jennifer reprend espoir en la lucidité de Maxence,
peut-être l’a-t-elle trop vite jugé.
— Sachez que je trouve que secrétaire est un très beau
métier et, comme on dit, derrière chaque grand homme, il y a une femme. Si maintenant vous pouviez me
faire un meilleur café que le premier que l’on m’a donné
et m’apporter une cigarette, vous prouveriez votre très
haute valeur, mon petit.
Jennifer quitte le plus vite possible la pièce. Maxence
Desjardin est comme le café servi au Cern : imbuvable.
Si c’est sur lui et sa fameuse “intuition” que toutes les
polices comptent, le monde est fichu.
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En fin de journée, l’agent Giacomo Cardone sera en
congé. En patrouille sur l’autoroute A1, il envisage sa semaine à venir quand, à hauteur de l’aéroport de Genève,
son flash mobile s’affole : 191,7 km, record de la semaine
battu. Il fait immédiatement vrombir les 144 chevaux de
sa Yamaha FJR 1300.
La poussée à l’accélération lui rappelle ses meilleurs
moments sur les circuits, quand il aspirait à devenir pilote
professionnel. Un espoir déçu. S’il pouvait rivaliser avec
n’importe qui sur une machine, il n’avait pas les ressources financières pour s’acheter les meilleurs modèles.
Son seul héritage était immatériel. Son prénom lui venait
de la légende italienne Giacomo Agostini, quinze fois
champion du monde en catégories 350 cm3 et 500 cm3.
Son père suivait son fiston partout, il l’aidait à bidouiller
ses moteurs. Mais que pouvait-il faire contre ses adversaires sur leurs motos d’usine, mises au point par des ingénieurs et des mécanos ? Il devait rouler chaque fois à la
limite et on ne connaît cette dernière que lorsqu’on l’a
dépassée. C’était arrivé au mythique circuit du Mugello,
en Italie, un cadeau d’anniversaire de son père.
Giacomo connaissait par cœur les 5,245 km du circuit
et ses quatorze virages. C’était son préféré sur les simulateurs de course. On a beau s’y entraîner, la sensation
n’est jamais la même en vrai. Il avait fait chauffer ses
pneus, repéré les points de freinage et d’accélération. Il
se sentait prêt à aller chercher les centièmes de seconde
qui feraient la fierté de son père. Lors du premier virage
du douzième tour, à San Donato, sa moto s’était couchée. Un autre motard, arrivé de derrière, lui avait roulé
sur la main. Il n’avait plus retrouvé sa mobilité manuelle,
avait-il affirmé à son père, pour ne pas lui avouer que
c’est la peur qui le retenait d’enfourcher sa bécane. Il avait
juré en douce à sa mère qu’il arrêterait la compétition.
Pour célébrer le miracle, elle lui avait donné un crucifix
que son fils ne quitte jamais.
L’abandon de la course lui a laissé un sentiment mêlé
de tristesse et de soulagement. Ce douzième tour, Giacomo l’a revécu des centaines de fois dans sa tête. Était-il
déjà rongé par cette angoisse de décevoir son père qui
avait tué sa passion de gamin ? S’était-il laissé glisser plutôt qu’il n’était tombé pour se donner une raison de tout
lâcher ? Le motard derrière lui avait-il vraiment roulé sur
la main, comme il l’avait prétendu même si les radios
et les IRM n’indiquaient qu’une blessure superficielle ?
Le virage de San Donato est le tout premier du circuit,
celui qu’il maîtrisait le mieux. Son père aurait compris
qu’il chute partout sauf là. Le cadeau d’anniversaire avait
tourné au fiasco, sauf peut-être pour le fils, délivré de la
malédiction de son prénom.
La moto est revenue dans sa vie par un moyen détourné et moins dangereux. Même quand un dingue de
la route joue au casse-cou, Giacomo sait qu’il n’aura pas
à aller à fond pour le rattraper. Sa dextérité de pilote et
la puissance de sa Yamaha feront toujours la différence.
Même une BMW série 6 GT, dont la vitesse de pointe
est de 250 km/h, ne tient pas la comparaison. En une
poignée de minutes, il arrive dans le sillage de sa proie.
À une vingtaine de mètres derrière, il devrait apercevoir
son visage, mais des vitres teintées l’empêchent. Puis le
rond-point vers la route de Meyrin redonne l’avantage
au fuyard. Une moto y est moins efficace qu’une voiture et, depuis son accident, le freinage n’est pas le point
fort de Giacomo. Tandis qu’il incline sa moto à soixante
degrés, il caresse le crucifix suspendu à son collier, un
geste machinal en cas de danger.
Il pense à Jennifer Martinelli, la lunatique qu’il avait
verbalisée à cet endroit-là. Depuis lors, il l’appelle le
rond-point Martinelli, c’est devenu un private joke avec
les autres agents. Il chasse cette pensée parasite et remet
les pleins gaz à la sortie du virage. La longue ligne droite
lui permet de rattraper rapidement son retard. Il grignote mètre par mètre, se porte à la hauteur du véhicule
et lui fait signe de se ranger sur la droite. Au contraire,
celui-ci accélère de plus belle, manquant de percuter
la moto. Le contact est évité de justesse au prix d’une
acrobatie. Hors de lui, Giacomo prend une dizaine de
mètres d’avance sur la BMW, dont il entend les pneus
crisser derrière lui. Enfin, le fou du volant a décidé d’obtempérer ? Il se retourne et ne voit… rien. La berline
s’est volatilisée. Giacomo est déboussolé, il n’y a aucun
embranchement à cet endroit de la route qu’il connaît
par cœur. La BMW vient-elle de se crasher dans le décor ?
Giacomo fait demi-tour et constate que le véhicule a
disparu comme par enchantement ! L’agent descend de
sa moto et explore les lieux. La végétation est partout, la
voiture nulle part. Quelque chose cloche cependant…
La haie qui longe le bas-côté paraît trop bien taillée par
certains endroits. Il tâte les feuilles : certaines sont naturelles, d’autres synthétiques. L’illusion, parfaite de loin,
ne résiste pas à l’examen de près, personne n’est supposé
s’arrêter là, au milieu de nulle part. Il creuse au sol et sa
main touche des fils électriques. Le décor en carton-pâte
camoufle un chemin secret où le chauffard s’est engouffré. Giacomo sait où il conduit. Qui ne connaît pas le
Cern, ce haut lieu de la science qui fait la fierté de la
région ? Il sort des jumelles de son étui et pointe vers le
bâtiment. Près d’une porte, il repère la BMW. En sortent
une armoire à glace et une femme. Ils sont accueillis par
une troisième personne qu’il reconnaît parce qu’il lui a
donné le nom d’un virage…
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Le chauffeur de la BMW se retourne sur Yasmine. Sa carrure extra-large entrave ses mouvements dans un espace
si exigu. Il n’est pas le genre de personne à qui on demanderait l’heure dans la rue. Il affirme d’une voix grave :
— Vous allez rencontrer deux personnes, Jennifer
Martinelli et Armand Plantier…
— Ça, je le sais déjà.
Le chauffeur soupire d’exaspération, il n’apprécie pas
d’être coupé.
— Ce sont deux civils, ne leur dévoilez que le strict
minimum.
— Comment ça, des civils ? Pourquoi sommes-nous
au Cern et pas au siège de la police suisse ?
— Je vous répète les consignes que l’on m’a données,
à vous de les respecter.
— Même si je le voulais, je ne pourrais pas dire plus
que le strict minimum.
Le chauffeur fait craquer machinalement les jointures
de ses doigts puis sort du véhicule. Il ouvre la portière
à Yasmine, non par politesse mais parce qu’il veut s’en
débarrasser au plus vite. Il a épuisé ses réserves de diplomatie.
Yasmine est accueillie à l’entrée du Cern par une personne qu’elle connaît bien, Tenard. Le commissaire a
les yeux injectés de sang de celui qui a passé plusieurs
nuits d’insomnie. Elle ne s’attendait pas à le voir ici,
après la réunion surréaliste de la veille avec le président
de la République et le chef d’état-major des armées. Il
aura pris un avion d’avance sur elle et pour quel résultat : c’est l’ombre de Tenard qui lui serre une poigne
molle avec ses immenses paluches. Il veut lui présenter la femme à côté de lui, Yasmine lui coupe la parole :
— Jennifer Martinelli, je présume.
Yasmine veut saluer la femme qui porte une robe du
XIXe siècle farfelue. Martinelli refuse sa main tendue,
Yasmine se sent un peu bête, le bras suspendu en l’air,
elle se gratte la tête pour se donner une contenance. La
femme lui répond :
— Yasmine Rajabali, je présume.
— Il ne manque qu’Armand Plantier pour compléter notre équipe, dit Yasmine.
— Nous allons le voir de ce pas, intervient Tenard, mais
il faut que je vous prévienne de quelques petits détails.
Avez-vous vu Le Silence des agneaux, chère Yasmine ?
— Vous m’avez fait venir jusqu’ici pour un quiz cinéma ?
— Dans ce film, l’enquêtrice interroge un tueur en
série pour trouver la piste d’un autre tueur en série…
— Oui, je le sais. Je vais rencontrer Hannibal Lecter,
le personnage principal ?
— Armand Plantier est un terroriste repenti. Il a…
disons… ses manières. Je vais vous demander de vous
débarrasser de tout ce qu’il pourrait retourner contre
vous.
— Je n’ai aucune arme sur moi et vous m’avez déjà
vue me défendre.
— On ne sait jamais. Donnez-moi votre sac et votre
téléphone portable.
— Le sac, je peux comprendre, mais mon téléphone
portable, il va m’assommer avec ?
— Règlement interne du Cern pour éviter l’espionnage industriel. Même moi, je n’ai pas le droit d’avoir
le mien.
Yasmine focalise l’attention sur le téléphone portable
pour faire diversion. Elle veut garder près d’elle le carnet
d’Isidore Letranche, son sac n’échappera pas à une fouille.
— Mes notes sont dans mon sac, prétend Yasmine.
— Vous pourrez les amener avec vous. J’ai une demande… spéciale à vous adresser. Pouvez-vous vous déshabiller ?
— Pardon ?
— Plantier voue une passion pour la fin du XIXe siècle.
Il s’est créé un univers bien à lui. Nous allons devoir vous
demander de porter un costume d’époque.
— Et puis quoi encore ?
Tenard est trop fatigué pour percevoir l’ironie de cette
question.
— Ne vous épanchez jamais sur le passé terroriste de
Plantier, il est dans le déni. Nous lui avons dit qu’il participerait à une enquête en tant que policier et il s’est
pris au jeu.
— Est-ce que tout ça est une blague ?
— Non, hélas non.
Tenard tend un immense tissu et un foulard à Yasmine. Elle s’attendait à un accoutrement semblable à
celui de Martinelli, elle a droit à l’habit de Schéhérazade
dans Les Mille et Une Nuits. Toutes ces années à l’université française puis à la Police nationale pour jouer à
l’Arabe telle qu’elle figure dans tous les clichés orientalistes.
Elle n’a pas la force de protester et le temps presse.
Contrairement à Jennifer, elle se change dans une pièce
vide où elle constate l’avantage de ce costume de carnaval : elle peut facilement cacher le carnet de Letranche
dans un repli. Elle est soulagée, quoique accablée par
le ridicule de la situation, en avançant vers la salle des
conseils avec Jennifer. La porte s’ouvre sur Armand Plantier. Il ignore totalement Yasmine et s’adresse à Jennifer.
— Madame Martinelli, j’espère que votre servante
apporte un bon café de chez elle.
— Hein ? intervient Yasmine.
— On ne dit pas “Hein ?” on dit “Pardon ?”. Soit,
on vous reconnaîtra le mérite d’avoir essayé d’apprendre notre langue.
— Monsieur Plantier, je sais combien vous êtes important à notre enquête, mais poussez pas trop, s’agace Yasmine.
— Ma foi, votre français est sans accent. Félicitations !
Vous passeriez presque pour Française si vous n’éludiez
pas la négation, vous auriez dû dire “ne poussez pas trop”.
Votre maîtresse a fait un excellent travail d’ensemble.
Bravo, madame Martinelli !
— Il va vraiment falloir que quelqu’un m’explique,
marmonne Yasmine, avant de se reprendre : Monsieur
Plantier, je vais vous faire lire le message d’un terroriste
et vous allez me dire ce que vous en pensez, êtes-vous
d’accord ?
— Hum… Il est fort étrange que cette requête émane
de vous. Allons bon, je suis progressiste, les mouquères
des colonies ont elles aussi le droit à la parole.
Maxence se plonge dans les retranscriptions des messages du terroriste sans prêter attention à Yasmine qui
prend sur elle pour ne pas étriper celui qui vient de la
traiter de “mouquère des colonies”. Jennifer est indifférente aux échanges de cet aréopage d’énergumènes avec
qui elle se sent si peu de points communs. Elle s’imagine
avec Einstein et, à peine l’image du grand scientifique
se dessine-t-elle dans son esprit qu’elle est interrompue
par le rire tonitruant de Maxence.
— C’est une faribole ?
— Quoi donc ?
— Je ne sais pas si vous lisez aussi bien le français que
vous le parlez, mais il est évident que ce message n’a pas
de sens.
— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?
— Qui pourrait détruire le monde ? Il en faudrait des
mortiers et des obus pour y parvenir ! Même les Allemands n’en ont pas autant dans leurs réserves !
— Quelque chose vous fait croire que des Allemands
peuvent être impliqués ?
— La guerre est une seconde nature pour les Tudesques, foi de Ma…
Maxence se coupe juste avant de révéler sa véritable
identité.
— Monsieur Plantier, j’ai parcouru plus de sept cents
kilomètres pour arriver jusqu’ici, venez-en aux faits.
— Sept cents kilomètres ! Mazette, je comprends
que vous soyez fatiguée, cela a dû vous prendre deux
jours de route.
Le commissaire Tenard accourt dans la pièce pour
mettre un terme à ce premier entretien désastreux. Les
médecins lui avaient affirmé que Desjardin était en
pleine possession de ses moyens et qu’il avait conscience
d’être passé dans un autre univers. Qu’est-ce qui a bien
pu se passer ? La Chouette subit-elle le contrecoup de
son voyage dans le temps ? Nul autre ne l’ayant fait,
personne ne connaît les effets secondaires d’un tel saut.
Rajabali jauge Tenard avec dédain sur le chemin de
la cafétéria. Le soleil a décliné, il commence à se faire
tard. Personne ne prononce le moindre mot et Yasmine,
Jennifer et Tenard s’écroulent sur leur chaise, de fatigue
et d’accablement. Tenard rend le téléphone et le sac de
Yasmine, qui se rend bien compte qu’on a fouillé dans
ses affaires. Et si tout ce manège n’avait eu pour but que
de rechercher le carnet de Letranche ? Mais non, la police
ne connaît pas l’existence de ces notes et elle aurait des
moyens bien plus simples de procéder. En temps normal, l’idée n’aurait pas effleuré la lieutenante Rajabali,
mais tout paraît si délirant…
— C’est avec ça que je suis censée sauver le monde ?
s’inquiète Yasmine.
— Oui, je sais, ce n’est pas ce que vous attendiez…
Ni ce que nous attendions tous. Je vous demande juste
un peu de patience.
— Ma patience, j’en suis arrivée au bout, je…
Le téléphone de Yasmine sonne. Elle répond et, par
ce geste, elle montre toute la considération qu’elle a
perdue pour son chef. Quand elle avait été convoquée
avant d’être dessaisie de l’affaire Hastings, elle n’avait
protesté ni pendant la notification de la décision ni pendant sa mise au placard. Sa révolte est le signe que quelque chose en elle se réveille. Les circonstances l’aident
aussi à se désinhiber. Quand on sait qu’on risque de
mourir dans sept jours, il est plus facile de se lâcher
puisqu’on n’aura peut-être pas à affronter les conséquences de ses actes.
— Allô ? Quoi ? J’arrive tout de suite.
Yasmine se dirige vers la sortie sans explication, elle
est rattrapée de justesse par Tenard.
— Vous ne pouvez pas partir.
— C’est mon fils, Omar. Il vient de faire une crise.
— Mais…
— Il n’y a pas de mais. Si je suis là, c’est pour lui et
maintenant je pars, aussi pour lui.
Yasmine se dégage d’un revers de la main qui la libère
de la poigne pourtant ferme de Tenard. Elle passe devant
le molosse qui lui avait servi de chauffeur. Il se met en
travers de sa route et récolte un enchaînement direct du
droit, direct du gauche suivi d’un coup de pied retourné
au visage qui le met KO. Elle récupère les clés de la voiture dans la poche du gisant. Ce jour-là, les radars automatiques de Genève à Paris enregistreront des records
de vitesse.
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Le triomphe promis par l’arrestation du voleur Castelnault vire à l’eau de boudin. Depuis plusieurs heures,
Maxence tourne en rond, seul. De la bouillie de musique
classique sort de nulle part, il déteste ça, tout le monde
le sait dans le service, c’est pourquoi on lui inflige cette
torture. Que s’est-il passé lors de l’interrogatoire de l’inspecteur Dubis pour qu’il se retrouve enfermé, sans autre
lien avec l’extérieur que des femmes, un mauvais café et
un repas immangeable ? Son regard rebondit sur les quatre murs capitonnés qui l’entourent. S’il est mort, faut-il
qu’il se jette à nouveau la tête la première pour enfin rencontrer le chef ? S’il est vivant, est-il victime d’un mauvais coup de Dubis, qui étanche sa jalousie de s’être fait
doubler par le gratte-papier du quatrième sous-sol ? Avoir
des femmes aux basques, c’est déjà dégradant, mais en
plus une fatma des colonies, c’est le comble ! La Musulmane a pris beaucoup trop de libertés, elle devrait pourtant savoir qu’il existe une hiérarchie clairement établie
depuis la généralisation du code de l’indigénat il y a deux
ans, en 1887. Quant à l’autre sainte nitouche, Martinelli,
il suppose qu’elle doit avoir un retard mental.
La place de Maxence n’est pas ici. La Chouette a des
malfrats à arrêter, parallèlement à l’enquête Castelnault, il
en avait mené d’autres, il n’avait qu’à passer les menottes à
des voleurs, des assassins, des fraudeurs, des comploteurs,
des anarchistes, etc. Il doit s’enfuir d’ici pour échapper
à Dubis et accomplir son destin. Il s’approche de l’issue
invisible et, comme par hasard, une coupure d’électricité plonge le bâtiment dans le noir. Il n’a qu’à faire coulisser la porte et elle s’ouvre. C’est trop facile, ça cache
peut-être un piège. Maxence hésite à partir, puis il saisit sa redingote et sa chance pour s’échapper. Qu’a-t-il à
perdre ? L’obscurité est sa meilleure alliée, la Chouette va
justifier son surnom. Dans le couloir, il voit des personnes tâtonner pour s’orienter. Il croyait qu’il allait reconnaître le visage des collègues et les locaux du 36 quai des
Orfèvres au lieu de quoi, il erre dans un vaste bâtiment
tel qu’il n’en a jamais vu, peuplé d’inconnus. On dirait
une salle décrite par Jules Verne dans ses romans futuristes. Est-ce une mise en scène ? Il reconnaît Martinelli,
stoïque, qui a perdu sa robe et porte un pantalon. Il a eu
vent des féministes, elles se sont constituées en ligues,
elles ont organisé des manifestations… L’une d’elles a
même obtenu le baccalauréat en 1861, on se demande
bien à quoi ça lui servira, la maîtrise des bonnes manières
suffit à veiller à son foyer. Ce folklore est bien sympathique mais il va beaucoup trop loin quand il s’agit d’habiller le beau sexe en homme !
Maxence s’attend à ce que les lumières se rallument
et qu’on lui révèle le canular fou que le service de police
a fomenté pour le tester. L’obscurité demeure et la
Chouette avance, jusqu’à sentir un filet d’air. L’extérieur
n’est plus très loin. Déconcentré, il heurte une maquette
remplie de curieuses billes. Elles s’écroulent en cascade
au sol dans un fracas assourdissant.
— Est-ce que tout va bien ? s’écrie quelqu’un.
Maxence ne répond pas et se précipite. D’autres voix
résonnent en écho :
— Il n’est plus là.
— Qui ?
— Desjardin, il a filé !
Puis des murmures se multiplient : “Comment on peut
bloquer les portes ?”, “Vite une lampe torche”, “Bordel,
pourquoi on n’a pas le droit d’amener son téléphone avec
soi dans ces putains de laboratoires !” Des gens crient son
nom. On a voulu faire croire à Maxence qu’il était attaché à une enquête sur un réseau terroriste mais il était en
fait prisonnier. Il commence à courir, sa foulée est ralentie par l’engourdissement consécutif à sa longue immobilisation. Des rais de lumière se rapprochent de lui, ils
émanent de torches insolites brandies derrière lui, il faut
qu’il se dépêche, des voix s’élèvent :
— Bloquez les sorties !
— S’il part, c’est la catastrophe !
De multiples insultes sont proférées, dont certaines
qu’il n’avait jamais entendues. “Merde”, “putain”, “bordel”, il connaît, mais certaines expressions visant les
mères lui paraissent bien peu amènes. Il n’a pas le loisir
de s’appesantir sur la civilité de ses poursuivants, l’extérieur, qu’il devine à travers une baie vitrée, lui promet
refuge. Encore lui faut-il franchir un obstacle en la personne d’un gardien, qui tâtonne dans l’obscurité. Le
molosse que Yasmine a mis KO a été remplacé au pied
levé par un vigile du Cern, moins rompu aux techniques
de combat. Maxence lui assène un coup de poing au
visage par surprise, suivi d’une manchette à la gorge. La
voix de l’homme s’étouffe quand il essaie de hurler : “Il
est là.” Lucide, Maxence s’empare du pardessus du gardien à bout de souffle et, dehors, il revit. Dans la nuit
sans lune, il sait que personne ne rattrapera la Chouette,
enfin libre.
 
9
 
La journée aura été longue mais cela aura valu la peine
d’attendre. Les événements prennent une tournure inattendue. Il y a d’abord eu cette femme qui a mis un molosse
à terre après un enchaînement de coups impressionnants.
Puis cette scène rocambolesque qu’on aurait dite empruntée au vaudeville, quand les lumières s’éteignent puis se
rallument sur un amant caché dans un placard. Le spectateur au loin a tout vu à l’aide de ses jumelles infrarouges.
L’éclairage revient au Cern et révèle la panique qui a gagné
le personnel. Ils cherchent tous cet homme caché dans
les fourrées. Giacomo Cardone n’a rien prévu ce soir, il
se met à le suivre.
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Les draps se soulèvent, gonflés par la respiration d’Omar.
La quiétude du garçon de neuf ans n’est qu’apparente, les
fils de la perfusion dévoilent la cruelle vérité : il est sous
intraveineuse car il a refusé de s’alimenter. Lorsque les
infirmiers appelés par sa grand-mère ont voulu le transporter à l’hôpital, il s’est agrippé aux murs, aux barreaux
de chaises, aux poignées de fenêtre, de porte… Sur le
seuil de l’entrée, sa grand-mère a réussi à convaincre les
soignants qu’il dépérirait loin de ses repères. Les brancardiers l’ont ramené dans sa chambre et bourré de calmants
en attendant la seule personne en mesure de stabiliser
son état. Sa mère.
Yasmine couve son petit avec une infinie douceur.
Quand elle se tourne vers sa mère, des flammes jaillissent de ses yeux. Son courroux silencieux ressemble à
celui de Mme Amina Ben Othmane lorsqu’elle cueillait
son frère, sa sœur ou elle-même au retour d’une sortie
prolongée. Ses mains sur les hanches, ses traits, sombres
aussi. Ce mimétisme épouvante Yasmine, elle ne veut
pas devenir celle qu’elle a fuie. Elle ne va pas s’enferrer
dans le mutisme. Sa priorité était de constater la bonne
santé de son fils. Maintenant, il est temps de demander des explications. Yasmine entraîne sa mère dans le
salon, lui propose un café et s’assied sur une chaise tandis qu’Amina, penaude, s’enfonce dans un canapé.
— Maman, tu peux m’expliquer ce qui s’est passé ?
— Je ne sais pas ce qui m’a pris, ma fille…
Les yeux d’Amina débordent de larmes. Yasmine est
écartelée entre deux attitudes, la consoler ou la presser
pour obtenir des détails. Elle est extrêmement inquiète.
Sa mère n’est pas du genre à défaillir pour rien. Elle lui
accorde une minute pour se ressaisir puis elle revient à
la charge :
— Alors ?
— J’espère que tu ne m’en voudras pas, Yasmine. J’ai
transgressé un interdit.
— …
— Je te demande de me comprendre, je n’avais pas
vu mon petit-fils depuis deux ans, j’ai craqué.
— Maman, s’il te plaît, les faits.
— Omar était en train d’écrire sur ses feuilles, il avait
l’air si absorbé que…
— Que ?
— Il était très calme, il semblait normal…
“Normal.” Un pincement au cœur saisit Yasmine.
Convaincre les autres que son fils est un enfant comme
les autres est le combat de sa vie.
— Et ?
— J’ai serré Omar dans mes bras.
Cette dernière phrase est hachée par des hoquets. Yasmine pressentait le pire sans lui donner de forme, elle
ne s’attendait pas à une chute si innocente. Combien
de fois a-t-elle dû résister à l’envie de prendre son fils
dans ses bras ? Il lui est aussi arrivé d’y céder, sachant
les conséquences. Comment alors en vouloir à sa mère ?
Elle se rapproche d’elle, s’assied sur le canapé. Amina
poursuit :
— Il n’arrêtait plus de crier “maman”, de plus en
plus fort. Je n’avais pas anticipé qu’il se frapperait la tête
contre le mur, sinon je te jure que je l’en aurais empêché.
Amina est secouée de spasmes. À croire qu’un courant
électrique la traverse. Des mots inaudibles se perdent
dans ses sanglots. Yasmine n’entend que des “Tu me
crois ?”. Bien sûr que oui, elle la croit. Elle a déjà été témoin de plusieurs de ces crises. Et si sa mère a été maladroite, ses intentions ont toujours été bonnes. Elle se
souvient de ce jour où l’intrépide Amina avait plongé
sans réfléchir dans la piscine pour repêcher l’inconsciente
Yasmine, cinq ans. Elle l’avait portée à bout de bras
jusqu’au rebord avant de réaliser qu’elle-même ne savait
pas nager. Le maître-nageur l’avait alors secourue. En
cinquième, des camarades de classe harcelaient Yasmine,
qui taisait sa douleur. Ses notes en chute libre avaient
alerté sa mère, qui s’était postée quotidiennement à l’écart
de la grille pour surveiller sa fille sans lui faire honte. Au
bout de quelques jours, elle avait assisté aux brimades
d’un groupe d’élèves et elle avait surgi de nulle part pour
s’interposer. Elle avait obtenu le renvoi de tous les fautifs. Après cet épisode, plus personne n’avait osé embêter Yasmine, qui avait pris des cours de boxe thaïlandaise
pour ne plus dépendre de quelqu’un pour se défendre.
À la mort d’Ajay, sa mère était là tous les jours, pour préparer à manger, pour garder Omar ou tout simplement
pour se tenir aux côtés de sa fille, sans rien dire. Si Yasmine n’a jamais douté d’une chose, c’est de l’amour de
sa mère.
— Maman, je suis désolée.
Yasmine se tord les mains, ne sachant pas comment
réagir. Son cœur la pousse vers sa mère, une force la
retient. La rancune, peut-être, ou l’habitude prise avec
Omar de refouler toute démonstration d’affection. Les
effusions n’appartiennent pas aux mœurs de la famille,
jamais les deux femmes ne se sont dit “je t’aime”.
— Non, c’est ma faute, j’ai été trop dure avec toi, ma
fille. Avec tous mes enfants.
— Tout ça, c’est le passé.
Yasmine est-elle prête à oublier ? Tout oublier ? Il faudrait aussi effacer ces moments à la piscine, au collège,
après la mort d’Ajay, et tous les autres qu’elle ne renierait pour rien au monde. Elle s’avance vers sa mère et elle
la prend dans ses bras. Aucune larme ne coule le long
du visage de Yasmine, elle n’avait pas non plus pleuré
pendant le deuil. Libérée d’un poids, elle se sent plus
légère. Quand les deux femmes se détachent l’une de
l’autre, elles découvrent un témoin inattendu : Omar.
Il s’exclame “maman !” puis file dans sa chambre pour
gribouiller ses dessins énigmatiques.
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Dans quel monde de fous Maxence Desjardin est-il
tombé ? Il avait mis sur le compte de la fatigue ses visions
nocturnes de la veille : des immeubles, des véhicules, des
routes tels qu’il n’en avait jamais vu. Il s’était imaginé soit
coincé dans le plus grand décor jamais construit, soit…
et là, plus rien. Il était incapable de formuler une alternative. Cela dépassait son entendement et même son intuition n’y pouvait rien. Écrasé de fatigue, il avait fini par
s’écrouler dans un champ, là où un épi de blé ressemblait
à un épi de blé.
Au réveil, la lumière du jour éclabousse son visage. Elle
lui rappelle les aurores de sa jeunesse, à la campagne. Il
s’attend à être cueilli par la voix de sa mère (“Petit Max,
le petit-déjeuner est servi”) ou de son père (“Tu veux
bien ranger les tasseaux de bois au fond de la cabane ?”).
Un frisson le traverse : le froid a engourdi ses membres.
C’eût été bien pire s’il n’avait pas eu la présence d’esprit
de subtiliser le manteau du garde qu’il a mis KO lors de
sa fuite, cela lui a offert une épaisseur supplémentaire à
sa redingote. Les gargouillis de son ventre sont les seuls
sons qui perturbent le souffle du vent. Il dévorerait même
les repas sans saveur qui lui ont été servis dans la prison
dont il s’est échappé. “Allez, debout”, s’encourage-t-il,
en se frappant les cuisses pour se redonner du tonus. Sa
marche est agréable. Les épis caressent son visage. Enfin
de la douceur. Il se réchauffe les mains en les glissant
dans ses poches. Elles heurtent un paquet de cigarettes
et un briquet de Saturne. La forme de ces objets ne ressemble pas à ce qu’il connaît mais il peut au moins leur
donner un nom. Ça le rassure. La première bouffée de
tabac le plonge dans un état proche de la béatitude. Il en
tomberait à la renverse. Il ferme les yeux pour la goûter
pleinement, les rouvre au bout de quelques mètres. Il
remarque l’inscription “Fumer tue” sur le paquet. L’auteur de cet avertissement a beaucoup d’humour, relève
Maxence. Il se laisse gagner par un rire nerveux qui se
transforme en fou rire. Voilà qui lui permet d’évacuer la
tension accumulée depuis vingt-quatre heures.
Reste que l’estomac de Maxence crie toujours famine,
il accélère le pas vers une route qu’il aperçoit au loin.
Là, il prendra une carriole plutôt qu’une voiture automobile, il n’aime guère le bruit de leur moteur. Le fracas des sabots sur le pavé, la respiration des chevaux sont
aux antipodes de la course folle vers la modernité. Tout
va trop vite, qu’y aura-t-il au bout de cette chevauchée ?
Nous mourrons tous un jour, alors pourquoi se presser ? L’exploration des poches du manteau réserve une
nouvelle surprise : un portefeuille de mauvaise facture.
À l’intérieur, des cartes en plastique, des francs suisses
faits dans un drôle de papier et une autre monnaie,
euro, qui ne veut rien dire. Maxence est convaincu qu’il
est tombé sur un plaisantin en voyant une carte d’identité suisse, là encore dans un format inconnu. Le nom :
Ahcene Belmadi, la date de naissance… 1985 ! Qu’on
puisse être suisse avec un tel nom paraît improbable,
la date est encore plus farfelue. Et pourquoi pas 3590
tant qu’on y est ? Maxence est plongé dans des abîmes
de perplexité. Qui se moque de lui ? Où est-il ? Quel
est l’intérêt de lui faire croire qu’il a fait un bond dans
le temps en déployant autant de moyens ? Dubis, parce
que c’est sûrement lui, n’a que cela à faire ? Il le croit si
bête qu’il va gober cette mise en scène ? Rêve-t-il ? Est-il
mort et expérimente-t-il la réincarnation promise par les
Hindous ? Le goût de la cigarette devient plus amer, ses
tourments lui reviennent. Dans quelle situation délirante
est-il fourré ? Rageur, il se débarrasse du contenu de sa
poche, sauf de ses précieuses cigarettes.
Maxence reprend son chemin puis se ravise. Il veut
bien abandonner la pièce d’identité et toutes les cartes du
portefeuille mais il va garder l’argent, on ne sait jamais.
Il se retourne et un reflet l’éblouit une milliseconde. Un
inconnu avec des jumelles plonge dans le champ. Trop
tard, sa filature est éventée. Maxence saisit les liasses de
billets, pivote vers la route. Il hésite. Doit-il continuer de
baguenauder comme si de rien n’était ou courir ? Il prend
d’abord une attitude dégagée, s’étirant discrètement les
membres. Soudain, il se met à détaler en baissant la tête
pour se cacher sous les épis de blé. Au bout de quelques
dizaines de mètres, il est déjà à court de souffle. La fatigue
le rattrape. Les fatigues. Son enlèvement, sa captivité, son
évasion, le manque de sommeil l’ont éreinté. Il n’a jamais
été non plus un sportif accompli, il doit ses exploits à
son cerveau plutôt qu’à ses jambes. De plus, ses habits
superposés lui pèsent sur les épaules. Son poursuivant se
rapproche, en témoignent le cognement de ses pas et le
bruissement des épis. Et un cri “Attendez !” répété plusieurs fois. Cet homme croit-il Maxence si pleutre qu’il va
se livrer sans coup férir ? La route n’est plus qu’à quelques
encablures, de quoi lui donner un regain d’énergie. Là-bas, il demandera de l’aide. Au pire, il aura des témoins.
Hélas, personne sur la route. Son revêtement, lisse, est
tel que Maxence n’en a jamais vu. Il se tient au milieu
de la chaussée et crie à l’aide. À la sortie du virage, cent
mètres plus loin, des véhicules déboulent. Le destin
l’a entendu, il va pouvoir s’agripper en marche à l’un
d’eux. À peine se prépare-t-il à prendre son élan que la
voiture est déjà presque à sa hauteur. Elle est arrivée à
une vitesse impossible. Elle freine tardivement, le crissement des pneus est assourdissant. Mais Maxence est
ailleurs. Aucune voiture ne ressemble à celle-là, aucune
ne va aussi vite. Il sait qu’il rêve. Il ferme les yeux. On
ne meurt jamais dans les rêves, on se réveille. Quand la
voiture l’aura percuté, il émergera et le cauchemar sera
terminé.
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La vie de Jennifer Martinelli reprend son cours normal.
Elle roule vers le Cern en taxi, une expérience de socialisation supplémentaire. Pas aussi désagréable qu’elle le
craignait, elle s’est surprise de ne pas ressentir de dégoût
physique en présence du chauffeur. Hier, elle a plus interagi avec ses congénères en vingt-quatre heures que tout
le reste de l’année, peut-être s’est-elle habituée à la médiocrité humaine. Elle frémit à cette idée et se concentre sur
son programme de la journée, promise aux chiffres et aux
calculs. Parfaite, donc. Arrivée devant le bâtiment, Jennifer glisse son badge mais l’accès lui est refusé. Une erreur
sur le point d’être réparée par le gardien, qui accourt vers
elle : on ne fait pas attendre Jennifer Martinelli. Un appel
au talkie-walkie le coupe dans son élan.
— Cette femme est interdite d’accès, affirme une voix
avec fermeté.
— Pardon ?
— Je répète : cette femme n’a pas le droit d’entrer.
— Vous savez qui c’est ?
— Oui, Jennifer Martinelli.
— Attendez, il doit y avoir un problème.
Le gardien appelle le PC sécurité qui lui confirme
l’ordre. Il s’approche de Jennifer, mais pas trop, conformément aux consignes qui lui ont été données lors de
son entrée en fonction.
— Désolé, madame Martinelli, on me signale que
vous n’avez pas le droit d’accéder aux locaux.
— Et comment je vais faire pour travailler ?
— Je ne comprends pas…
— Alors demandez.
Le gardien rappelle le PC sécurité. Au bout de dix
longues minutes, Marc Derimont, le directeur du Cern
apparaît. Ses rondeurs sont creusées de rides de fatigue,
à croire qu’un problème de géométrie a été tatoué sur
sa peau.
— Jennifer, nos locaux vous sont désormais interdits.
Vous n’avez pas reçu mes messages ?
— Non. Que se passe-t-il ?
— Les ordres viennent d’en haut.
— Je croyais que c’était vous, le directeur.
— Au-dessus de moi, il y a des ministres et des présidents.
— Je croyais qu’on faisait de la science.
— La politique a son mot à dire partout.
— Je peux reprendre mes notes ?
— Non, elles sont consignées comme pièces à conviction.
— Vous savez bien qu’elles vous seront inutiles. Personne ne peut les déchiffrer.
— Je le sais et je le déplore, j’aurais aimé compter sur
votre collaboration.
Un picotement gagne Jennifer. Il part de son cerveau
et gagne ses mains. Elle peine à interpréter cette sensation nouvelle : l’envie de gifler le directeur du Cern la
démange. Seule sa phobie du contact physique la retient.
— Très bien, vous savez qu’il existe d’autres accélérateurs de particules et un seul cerveau comme le mien ?
— Hélas, oui, mais ce n’est pas moi qu’il faut convaincre…
Jennifer se détourne de Derimont sans un mot de
plus. Le gardien secoue la tête de dépit. Sur ses genoux,
un livre de physique, sa passion, Jennifer Martinelli est
son idole. Quand la plus grande physicienne de notre
époque, et sans doute de tous les temps, lui demande de
lui apporter sa voiture, il s’exécute avec diligence et fierté.
Jennifer n’est pas mécontente d’avoir programmé l’autodestruction de sa “machine à voyager dans le temps”,
selon l’expression réductrice de Derimont. Elle aimerait
voir la tête du directeur du Cern lorsque l’explosion le
surprendra, si une autre déflagration, nucléaire, n’a pas
désintégré le monde avant.
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Yasmine ressert un café à sa mère. Un silence complice,
la sensation retrouvée d’être bien ensemble les unit. Tout
n’a pas été dit mais les conditions d’un véritable dialogue
sont maintenant réunies. Amina prend l’initiative :
— Ma fille, pourquoi as-tu refusé de prendre mes appels pendant deux ans ?
— Je ne sais pas… Ou peut-être que si, je me sentais
en échec à cause de ma mise au placard.
— Quel rapport avec moi ?
— Tu n’étais pas d’accord avec mon changement de
carrière et les événements te donnaient raison.
— Je ne t’ai jamais rien reproché.
— Tu n’as jamais eu besoin d’ouvrir la bouche pour
me culpabiliser, maman.
— Je m’inquiète pour mes enfants, c’est normal, non ?
— Il faut aussi nous laisser vivre, nous laisser nous
tromper.
— J’ai été si dure avec toi ?
Yasmine n’a pas vraiment de réponse. Sa mère a accepté
ses choix. Elle s’est occupée d’Omar. Peut-être qu’elle
aussi a été sévère. Cette conversation aurait dû se tenir
depuis longtemps. Il a fallu des circonstances extrêmes
– rien de moins que l’imminence de la fin du monde –
pour que les deux femmes se parlent. Cette réconciliation n’aura de sens que si Yasmine peut éviter ce drame,
ce n’est pas Maxence Desjardin qui sauvera la planète.
Suivant le cours de ses pensées, elle passe du coq à l’âne,
sans répondre à sa mère.
— Maman, où est papa ?
— À la maison, toujours dans ses livres. Pourquoi cette
question ?
— J’ai besoin de lui.
— Tu ne supportes plus ta mère ?
— Si, plus que jamais. Mais Omar a encore plus
besoin de toi. Tu peux le garder un peu ?
— Tu me fais toujours confiance ?
— Évidemment.
Yasmine téléphone à son père. Il répond de son air
éternellement grognon. Sa fille lui demande de venir,
sans plus de précision, et il accepte du bout des lèvres.
Grand absent de l’éducation de ses enfants, le professeur réputé était trop absorbé par ses recherches en droit
constitutionnel, un rôle qui l’avait libéré de toute charge
mentale. Le beau rôle : il n’était jamais celui qu’on critiquait car il n’était jamais celui qui faisait. Souvent là à
l’heure des récompenses, pour offrir des cadeaux, pour
féliciter d’une bonne note, les basses besognes ménagères
étaient exclues de son champ de compétences.
Si éminent soit l’homme, si fondamentaux soient ses
travaux, le professeur Ben Othmane n’a jamais été en
position de sauver le monde, s’amuse Yasmine en son for
intérieur. Et heureusement, son rapport aux contingences
matérielles l’aurait disqualifié. Il sonne à la porte de l’appartement du boulevard Saint-Germain au bout d’une
heure là où il n’avait fallu que cinq minutes à sa mère. Il
salue sa fille sans cérémonie, comme s’il l’avait quittée la
veille. Après deux ans, elle s’attendait à ces retrouvailles
sans effusion, son père, perché dans la lune, n’a aucune
idée du temps qui passe.
— Professeur Ben Othmane, j’ai besoin que tu me
conduises quelque part.
— Où ?
— Je ne sais pas encore.
Dans la famille, on appelle son père “professeur”. Son
titre figure dans les articles, les livres qu’il signe. Le prestige de sa position le distingue du commun des mortels.
Le désigner d’un trivial “papa” sonnerait faux. Personne
n’ose jamais rien lui demander et il s’accommode très
bien de cette situation. Aussi est-il surpris que Yasmine
le sollicite pour être son chauffeur. La destination inconnue est une incongruité de plus.
— Laisse, Yasmine, je peux le faire.
Une nouvelle fois, sa mère se dévoue, mais Yasmine
ne laissera pas faire.
— Non maman, je préfère que tu restes auprès d’Omar.
Qui sait comment son fils réagirait s’il était gardé par
son grand-père ? Ce n’est jamais arrivé. Mieux vaut ne
pas tenter l’expérience, surtout après la crise d’Omar.
Le professeur Ben Othmane accepte sans entrain. Yasmine se place sur la banquette arrière de la voiture et se
bande les yeux.
— Qu’est-ce que tu fais, ma fille ?
— Tu es fier de moi ?
— Je ne te comprends pas du tout.
Les sourcils de M. Kamel Ben Othmane forment
un V encore plus prononcé que d’ordinaire. Sa fille ne
lui a jamais posé cette question. Ni aucune autre, d’ailleurs. Pris au dépourvu, il ne sait pas quoi répondre.
— Cher professeur, je t’ai dit que j’avais été première
à l’école de police ?
— Euh… non, je ne crois pas.
— J’étais imbattable en orientation.
— Tu vas bien, Yasmine ?
— Dans quelques jours, je vais sauver le monde.
Perplexe, M. Kamel Ben Othmane fait démarrer sa voiture. Derrière lui, sa fille sourit et lui demande de tourner à droite après cent trente mètres.
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En huit ans de carrière, Giacomo Cardone n’a jamais
assisté à une succession d’événements aussi saugrenus :
une poursuite, une bagarre, une évasion et maintenant
ce bonhomme emmitouflé dans une tonne de tissus
qu’il a suivi jusqu’à un champ. Il cherchait à se glisser
discrètement à sa hauteur pour ne pas l’effrayer. L’individu s’est retourné et s’est mis à courir jusqu’à une route
nationale, au milieu de laquelle il s’est planté. Dans quel
but ? Heureusement, il est tôt, la circulation est encore
faible. Mais une voiture déboule. Le conducteur pile,
les pneus crissent. La distance de freinage est bien trop
courte, l’impact est inévitable. Pourtant, l’homme debout
sur la chaussée ne remue pas un cil. Giacomo se précipite et plaque la statue de sel sur le bas-côté. Haletant,
il est surpris d’être indemne. Il caresse par réflexe le crucifix suspendu à son collier. Le suicidaire, lui, demeure
impassible. Le conducteur, qui s’est arrêté à cinquante
mètres, se précipite vers eux, la bouche pleine d’insultes.
Il menace d’outrager la vertu de la mère des deux rescapés puis il enchaîne :
— Mais ça va pas ? Vous jouez à quoi, bande de cons ?
Vous allez voir si je rigole, moi !
Bien qu’il ne soit plus en service, Giacomo sort son
insigne de police. L’effet produit est immédiat, les ardeurs
de l’énervé sont tempérées. Sa logorrhée s’estompe, son
poing menaçant reste le seul témoin de sa colère. Il fait
demi-tour en ruminant dans sa barbe. Giacomo peut
enfin s’adresser à l’homme qu’il vient de sauver. Celui-ci le devance, empruntant au conducteur son ton agressif.
— Vous n’auriez pas pu me laisser ?
— Je vous ai sauvé, monsieur.
— Justement, je voulais que ce cauchemar se termine.
— Vous voulez vous suicider ?
— Non, je veux me réveiller !
L’homme a des manières bien radicales de se soustraire au sommeil… Le verbe “réveiller” lui rappelle le
champ lexical de certaines Églises aux dérives sectaires.
On se réveille ou on renaît après une Révélation ou une
Annonce. Est-il l’un de ces “born again” qui ont vu une
lumière intérieure ou un chevalier de l’Apocalypse qui
pense trouver une vie meilleure après la mort ?
— Vous aussi, vous faites partie du coup monté ? demande Maxence.
— À quoi faites-vous allusion, monsieur… ? Monsieur comment déjà ?
— Armand Plantier.
— Ne m’en veuillez pas si je vous demande de bien
vouloir me laisser vous fouiller pour vérifier cette information.
— Pardon ?
— Veuillez vous retourner, s’il vous plaît.
Las, Maxence obtempère. Giacomo commence à palper la poche intérieure de la veste et, à son grand étonnement, il trouve un passeport et une carte d’identité au
nom d’Armand Plantier, né à Paris le 13 mai 1973. Les
documents semblent authentiques. Il hésite à demander une vérification au commissariat mais les collègues
risquent de se moquer de son zèle. Il trouve aussi un
paquet de billets, des francs suisses et des euros. Giacomo siffle.
— Eh bien, ce n’est pas à cause de problèmes d’argent
que vous vouliez vous… réveiller.
Maxence est le premier surpris de découvrir des papiers à sa fausse identité. Ils ont le même format que
ceux que portait cet Ahcene Belmadi, qu’il a dépouillé
de son pardessus. Qui les a glissés dans sa poche ? Il n’arrive plus à se concentrer pour une raison qu’il avoue à
Cardone.
— Je suis affamé.
— Il fallait commencer par ça, c’est aussi mon cas. Je
n’ai pas mangé depuis hier soir par votre faute.
Giacomo prie Maxence de le suivre jusqu’à sa moto.
Maxence hésite : il n’a aucune raison de faire confiance
à cet inconnu, mais il n’a pas la force de chercher seul de
quoi manger. Alors il lui emboîte le pas. La marche dure
une dizaine de minutes, les deux hommes cheminent
vers le Cern. À l’approche du bâtiment sphérique, un
frisson glace Maxence : l’endroit de son cauchemar. Il
s’arrête net.
— Je le savais, vous voulez me ramener dans cet endroit maudit !
— Non, je cherche juste ma moto.
— Votre quoi ?
— Ne vous faites pas plus idiot que vous ne l’êtes.
— Je ne vous permets pas ! s’agace Maxence.
— Restez ici, je reviens vous chercher dans dix minutes.
Maxence acquiesce. Il hésite à fuir, mais où ? Chaque
fois qu’il prend une direction, il se cogne la tête contre
un mur. Même à l’extérieur, il se sent prisonnier, comme dans la pièce capitonnée où il avait atterri.
Maxence ne peut plus croire à la blague des services de
police. Quel que soit son vice, Dubis ne peut pas avoir
un tel pouvoir. Les deux femmes qui l’ont interrogé ont
parlé de terrorisme. Est-il la proie d’un réseau ? Pourquoi
s’en prendrait-on à lui en particulier ? L’affaire Castelnault en cacherait-elle une autre d’envergure supérieure ?
À partir de maintenant, tout le monde est suspect. Surtout ceux qui tendent la main à Maxence. Il est possible
que cet homme qui l’a “sauvé” joue un rôle. Il s’est présenté comme policier au chauffeur de cette automobile
improbable qui fonçait vers eux. Un policier sans uniforme et si mal habillé, ce n’est pas crédible.
Le vrombissement d’un moteur le tire de ses pensées.
Un engin tel qu’il n’en a jamais vu s’avance à une vitesse
folle vers lui. Il lui rappelle vaguement le deux-roues
doté d’un moteur à pétrole à cinq cylindres en étoile
placé dans la roue arrière, présenté par un certain Félix
Millet. L’énergumène avait essayé d’en vendre quelques
exemplaires aux collègues de la police. Il prétendait que la
machine leur donnerait l’avantage sur les bandits mais la
démonstration s’était mal passée, le moteur avait explosé.
Son sauveur tend un casque à Maxence et lui fait signe
de monter. Son estomac le presse d’accepter l’invitation.
Desjardin enfourche maladroitement la selle. Le trajet dure à peine quelques minutes, pendant lesquelles
Maxence découvre, en plein jour, les bâtiments, les véhicules dont il n’avait discerné que les contours la nuit, lui
laissant croire à un mirage provoqué par la fatigue. C’est
vertigineux et cela accroît sa méfiance vis-à-vis de cet
environnement étrange. Et ce n’est rien à côté du centre-ville. Ils sont bien en Suisse si on en croit un écriteau
barré de l’inscription “Genève”. Si la beauté du Léman
était bien connue, jamais Maxence n’aurait cru que
l’urbanisme helvète était aussi avant-gardiste. On dirait
presque une autre civilisation. Un autre siècle ? Il repense
à la carte d’identité qu’il a retirée de la poche du manteau, où 1985 figurait comme date de naissance. D’après
“son” passeport, il serait né en 1993. Et puis non, c’est
ridicule, la machination terroriste est l’hypothèse la plus
probable. En arrêtant Castelnault, il aura mis à mal des
intérêts qui démontrent toute leur puissance dans l’étalage de leurs moyens. Giacomo se gare enfin et les deux
hommes marchent sur un trottoir de la ville.
— Vous préférez manger vite ou bien ? demande Giacomo.
— Vite.
Giacomo entraîne Maxence dans un McDonald’s.
Maxence se dirige directement vers une table en hélant :
“Garçon, la carte s’il vous plaît !” Toute la salle le dévisage.
— Vous n’en manquez pas une ! Vous le faites exprès,
monsieur Plantier ?
— Diantre, vous me menez par le bout du nez ! Où
est le service dont vous vantiez la rapidité ? Il semble à
mon ventre que le diable ait emporté mes dents.
— Pardon ?
— J’ai très faim.
— Ah d’accord. Il faut se servir à la caisse.
— Plaît-il ?
— Laissez tomber, je vais y aller moi-même.
La queue n’est pas très longue, il n’est que 11 heures.
Giacomo se demande qui est cet Armand Plantier né
de la dernière pluie qui ne connaît pas McDonald’s.
Un malade échappé d’un hôpital ? Un des savants azimutés du Cern ? Il est bien culotté de se placer d’office
en position d’invité. Pourtant, de l’argent, il en a, et un
paquet. Giacomo choisit deux menus au hasard, avec
du salé et du sucré pour contenter l’inconnu. Dès son
retour à table, Plantier lui arrache le plateau et avale
une grosse bouchée d’un hamburger… qu’il recrache
immédiatement.
— Mais qu’est-ce que c’est que ça ?
— Un Big Mac. Allons bon, vous n’allez pas me faire
croire que vous n’en avez jamais goûté !
— C’est une spécialité suisse ?
— Vous plaisantez, c’est ça ?
— C’est vous, le blagueur ! Je vous demande à manger et vous me rapportez… ce truc immonde ?
— Monsieur Plantier, qui êtes-vous ? Depuis que je
vous suis, vous agissez bizarrement. Que fuyiez-vous au
Cern ? Qu’avaient ces gens contre vous ?
Maxence gagne du temps en aspirant une paille plantée dans un gobelet. Il est pris d’une quinte de toux,
Giacomo s’inquiète.
— Vous allez bien, monsieur Plantier ?
— Vous voulez m’empoisonner ?
— Qu’est-ce que vous racontez encore ? J’ai choisi
un Coca, vous ne m’aviez pas informé de vos allergies.
— Est-il possible d’avoir de l’eau et quelque chose
de comestible ?
Pendant que Giacomo va demander de l’eau, Maxence
gamberge. L’homme qui l’a invité lui veut du mal et il
ne s’en cache pas. Chose curieuse, il mange ces pains
ronds fourrés à je-ne-sais-quoi, comme tous les autres
présents dans ce qu’il n’ose pas appeler un restaurant.
Il faut qu’il quitte cet endroit, ce pays, et qu’il retourne
à Paris. Il va tirer les vers du nez à ce soi-disant policier
qui revient à table.
— Dites-moi, monsieur… Monsieur comment déjà ?
— Monsieur Giacomo Cardone.
— Enchanté. Monsieur Cardone, j’aimerais retourner à Paris.
— Rien ne vous en empêche.
— Comment s’y rendre le plus rapidement possible ?
— Par avion, sans aucun doute.
— Qu’est-ce que…
Maxence s’interrompt. Il en a assez d’entendre des
mots qu’il ne comprend pas. Il se sent en position d’infériorité à force de toujours demander. Il va prétendre
connaître le patois suisse. Et tiens, il va manger ce truc
que lui a proposé Cardone, il a trop faim pour refuser
pitance.
— Monsieur Cardone, pourriez-vous m’emmener à
l’avion dont vous parlez ?
— Oui, c’est très simple, l’aéroport n’est pas loin.
Nous sommes passés devant tout à l’heure.
— Oui, bien sûr, que je suis étourdi.
— Vous m’avez l’air confus. Monsieur Plantier, vous
ne voulez pas me dire ce qui se passe au Cern ?
— Ne vous inquiétez pas, tout va mieux maintenant,
j’avais juste le ventre vide.
Pour convaincre Giacomo qu’il se requinque, il avale
le sandwich. Il le trouve toujours aussi mauvais, mais
il se force. À Paris, tout redeviendra normal, pense-t-il,
et son intuition ne le trompe jamais.
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Kamel Ben Othmane comprend de moins en moins sa
fille. Yasmine Rajabali lui demande de tourner à droite
ou à gauche les yeux bandés. À mi-chemin, elle marmonne “La route n’était pas si bien goudronnée” et elle
exige qu’il fasse demi-tour. À quoi joue-t-elle ? À colin-maillard ? Veut-elle l’impressionner avec ces enfantillages ? Au bout de trente minutes de trajet, elle prend
un air triomphant et se débarrasse de son bandeau.
— C’est là, j’en suis sûre !
— Qu’est-ce qui est là ?
— L’endroit où j’ai rencontré le président de la République et le chef d’état-major des armées.
— Qu’est-ce que tu racontes, Yasmine ? Tu vas bien ?
Le professeur Ben Othmane s’inquiète ouvertement
pour sa fille, avec une expressivité peu coutumière.
— Merci cher professeur, je n’ai plus besoin de toi.
— Comment tu vas rentrer ?
— J’appellerai un taxi.
— D’accord.
Délivré de sa corvée, le professeur met aussitôt le contact. Avant qu’il ne démarre, Yasmine le hèle.
— Papa, peux-tu me rendre un dernier service, s’il
te plaît ?
Pour une des rares fois, Yasmine dit “papa”. Son père
ne remarque ni cette anomalie ni le ton grave qu’elle
adopte.
— Une autre lubie à propos du président, du chef
d’état-major des armées et du monde à sauver ?
— Non. Promets-moi juste que tu vas passer voir
maman chez moi.
— Euh…
— Et que tu vas bien t’occuper d’elle. On ne sait
jamais combien de temps il nous reste à vivre…
— Ma fille, tu es vraiment bizarre.
— Pas plus que quelqu’un qui passe sa vie dans les
livres, étranger à celle qui se déroule à côté de lui.
Le véhicule s’éloigne. S’il tourne à droite, son père
rentrera chez lui, revêtant son habit de professeur. S’il
prend à gauche, il ira chez elle, endosser celui d’époux.
Au carrefour, il s’arrête, alors qu’il n’y a ni signalisation
ni circulation. Après une hésitation, il choisit la gauche.
Soulagée, Yasmine se glisse à nouveau dans la peau de
l’officière de police Rajabali. Elle refait le trajet de derviche tourneur qu’on l’avait forcée à parcourir et elle repère une immense maison dont l’allée est gravillonnée.
C’est là que Tenard l’a conduite. Pendant qu’il la ballottait d’un endroit à un autre, elle laissait traîner ses mains
pour “lire” un maximum d’objets en braille. Elle reconnaît la surface bosselée de la grille. Elle franchit l’obstacle
sans difficulté. La maison semble abandonnée et dépourvue de système d’alarme. Se peut-il qu’elle se soit trompée ? Non, ce vase en porcelaine est de la même texture
que celui qu’elle avait effleuré. Pénétrer dans la bâtisse
spacieuse n’est qu’une formalité, il lui suffit de briser une
fenêtre et d’actionner la poignée de l’intérieur. Facile, trop
facile, lui murmure la voix de la prudence. Yasmine inspecte toutes les pièces jusqu’à la salle où elle a rencontré
le président. La grande table ovale a disparu, il ne reste
plus aucune trace de leur passage. Elle pourrait penser
qu’elle a rêvé cet épisode si ce n’étaient quelques éclats
aux murs et du plâtre réduit en poussière au sol : l’impact de meubles transportés par des déménageurs amateurs pressés et peu soigneux. Un travail de flic ou de
services secrets. Elle en saisit une pleine poignée, qu’elle
met dans sa poche : une arme qui pourrait lui être utile.
Yasmine se géolocalise à l’aide de son téléphone. Cette
maison n’existe sur aucune carte, y compris celles de la
police. C’est typique des sites classés secret-défense. Cela
ne la surprend pas, elle avait une autre idée en tête en
lançant ses recherches et celle-ci se vérifie après quelques
minutes. Une berline passe puis repasse lentement devant
l’allée. Yasmine savait que ces mots clés lui vaudraient une
visite, reste à savoir qui vient à sa rencontre. Deux hommes descendent de la voiture. Ils sont grands et musclés,
des adversaires qu’apprécie particulièrement l’ancienne
boxeuse. La police embauche dans les salles de musculation dans une logique de dissuasion plutôt que dans
des clubs de sport dans une logique d’action. Ces deux
loustics au gabarit de vigiles de discothèque ne pourront
rien contre sa rapidité et sa souplesse, et l’effet de surprise
sera un avantage décisif. Elle repère un gonflement au
niveau de leur taille. Les colosses sont armés. La bonne
nouvelle est qu’ils n’ont pas leurs revolvers en main, ils
ne les utiliseront qu’en dernier recours.
Les deux hommes avancent à pas de loup, sans se douter qu’ils sont attendus. Dès que le premier franchit la
porte d’entrée, Yasmine lui envoie un coup de pied au
visage, puis le met KO d’un coup de poing à la tempe.
Le deuxième dégaine son arme mais Yasmine, beaucoup trop vive, lui projette au visage la poudre de plâtre
ramassée tout à l’heure. Son but est de l’immobiliser sans
l’assommer, elle a besoin qu’il soit conscient pour l’interroger. C’est fait grâce à une technique d’étranglement
apprise au jiu-jitsu brésilien, elle le relâche juste avant
qu’il ne s’évanouisse. Elle se relève, lui laissant quelques
secondes pour reprendre son souffle. Les mains sur les
hanches, elle constate qu’elle n’a pas perdu la main pendant sa mise au placard. Sa satisfaction disparaît aussitôt
qu’une étreinte de fer manque de la renverser. Elle sent
une odeur qu’elle connaît bien : du chloroforme. Les
deux bodybuilders n’étaient qu’une diversion afin qu’un
troisième se faufile dans son dos. Yasmine flageole. Elle
est en train de perdre connaissance.
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Giacomo Cardone mérite du repos. Sa semaine de congé
sera bienvenue. Armand Plantier a continué de jouer l’ingénu à l’aéroport, où il s’émerveillait de tout. Un grand
enfant dans un magasin de jouets grandeur nature. Giacomo a cru qu’il allait devoir l’amener jusqu’à l’avion.
Le policier suisse l’a discrètement signalé au personnel
navigant pour que les hôtesses et stewards soient attentifs à “ce cousin présentant un léger retard”. L’odeur corporelle de Plantier était désagréable, il plaint son futur
voisin dans l’avion.
La sienne l’est tout autant et, sur la route jusqu’à son
appartement, il s’imagine sous une bonne douche, après
laquelle il se vautrera dans un sommeil de loir. Cette perspective altère-t-elle ses sens ? Il croit reconnaître Jennifer Martinelli, dont il a suspendu le permis de conduire,
au volant de son Audi A3. Va-t-il faire demi-tour pour
la rattraper ? Sa curiosité plus que sa conscience professionnelle le titille : sa moto dessine un demi-cercle sur
la route et se porte à la hauteur du véhicule à un feu
tricolore. Il ordonne à la conductrice de se ranger sur
le côté. Le destin bégaie, Jennifer Martinelli arbore la
même expression mi-surprise, mi-effarouchée.
— Madame Martinelli, je vous ai retiré votre permis
il y a une dizaine de jours, que faites-vous dans votre
véhicule ?
— Vous connaissez la réponse : je conduis.
— Vous vous moquez encore de moi ?
— Non, vous vous méprenez.
Giacomo ignore que Jennifer interprète ses questions
au sens littéral. Pour elle, les mots sont des bijections qui
relient un et un seul point d’un ensemble de départ à un
point d’un ensemble d’arrivée. Giacomo dépasse l’impression d’être pris pour un idiot et cherche à en savoir
plus sur la scène survenue la veille au Cern. Il sent que
la scientifique détient les clés du mystère.
— Madame Martinelli… on dirait qu’on se croise
souvent, ces derniers temps.
— Deux fois seulement. Genève, ce n’est pas si vaste…
— Trois, en réalité. Vous étiez au Cern hier.
— C’est normal, j’y travaille.
— Il y a eu une bagarre. Un homme a pris la fuite.
— On dirait que vous êtes bien renseigné. Qu’est-ce
que vous attendez de moi ?
— La vérité. Qu’est-ce qui s’est passé là-bas ?
— Je ne peux pas vous en parler.
La scientifique n’a pas perdu son toupet. Giacomo
lui met la pression.
— Vous allez devoir me suivre au poste, madame
Martinelli.
— Appelez le commissaire Tenard, il vous expliquera.
— Ce nom ne me dit rien.
— Normal, il est de la police française. Vérifiez.
— Je suis de la police suisse, madame… Connaîtriez-vous Armand Plantier ?
— Et vous, vous le connaissez ?
— C’est moi qui pose les questions.
— Écoutez… je ne plaisante pas. C’est sérieux, plus
que vous ne l’imaginez.
— Ne me dites pas que c’est la fin du monde…
Jennifer se retient de révéler le fond de sa pensée :
même un imbécile peut parfois trouver un bon résultat à partir d’un raisonnement erroné. Mais ce “trait de
génie” ne se reproduira pas de sitôt. Pour obtenir une
réponse simple à sa question simple, elle prend la ligne
droite. Elle se penche vers lui :
— Comment connaissez-vous Plantier ?
Giacomo ne saisit pas l’intérêt de Jennifer pour ce vagabond. Sa curiosité le pousse à répondre.
— Je l’ai conduit à l’aéroport. Il est parti pour…
— Paris ?
— Oui. Exactement.
— Mon Dieu… quelle catastrophe, murmure-t-elle
en blêmissant.
Jennifer déplore le pire avec détachement. C’est troublant. Mais si elle voulait lui mentir, elle y mettrait davantage de conviction.
— Monsieur l’agent, je vais tout vous raconter si vous
me promettez une faveur.
— Laquelle ?
— Une faveur inconditionnelle.
— C’est beaucoup me demander.
— C’est oui ou c’est non ?
Giacomo accepte du bout des lèvres. Martinelli lui
raconte alors l’invraisemblable histoire de la fin prochaine du monde, d’un super-flic venu du passé, de son
évasion et de l’absolue nécessité qu’il en sache le moins
possible sur l’ère contemporaine. Giacomo se retient
plusieurs fois de rire ou d’applaudir la performance
exceptionnelle de l’actrice. Elle incarne jusqu’au bout
son rôle avec un sérieux remarquable.
— Vous pensez que je vais gober ça ?
— Je ne vous demande pas de me croire, mais de
tenir parole.
— Pardon ?
— Vous me devez une faveur.
— Je vous la devais si vous me racontiez la vérité.
— Ce que je viens de faire, maintenant, conduisez-moi jusqu’à Paris.
— Hein ? Quand ?
— Maintenant.
— Je vous rappelle que votre permis a été suspendu.
— C’est pour cela que j’ai besoin de votre moto et
donc de vous pour la conduire.
— Pourquoi n’appelez-vous pas ce commissaire français, Tenard, s’il existe ?
— Je n’ai plus confiance en lui et je crois que la réciproque est vraie.
— Vous voulez que l’on parte à Paris, là, tout de
suite ? C’est délirant.
Giacomo est désarmé par l’insistance de Martinelli.
Il lui demande quelques minutes de réflexion, qu’elle
lui accorde. L’agent de police lance une recherche sur
internet à propos de cette personne si baroque. Des millions de références renvoient à son nom. Les articles de
la première page la décrivent unanimement comme un
génie des sciences qui a collectionné les récompenses.
Et si elle ne blaguait pas ? Il repense à Plantier, déboussolé sur la route nationale, au McDonald’s, à l’aéroport,
et il commence à douter.
— Alors, vous avez fini cette recherche sur internet ?
l’interrompt Martinelli.
— Comment savez-vous… ?
— Ne sous-estimez pas ma capacité de déduction.
Maintenant, allons-y.
Giacomo lui fait signe de monter derrière lui. Jennifer
se tient sur le porte-bagage, le plus loin possible de lui
pour éviter le contact physique. Plus tard, vers Mâcon,
elle s’agrippe à sa taille pour maintenir son équilibre dans
un virage. Vaincue par la fatigue, elle finit par surmonter son dégoût et y laisse ses mains. La sensation n’est
pas désagréable.
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Paris est défiguré. Maxence Desjardin y reconnaît certains monuments : Notre-Dame, le Louvre, la basilique
du Sacré-Cœur… Mais ce ne sont plus les bâtiments
qu’il a connus. La cathédrale, en pleine reconstruction, est entourée d’échafaudages, la cour du Louvre est
encombrée d’une ridicule pyramide de verre, le Sacré-Cœur a été achevé… Paris n’est ni tout à fait le même,
ni tout à fait un autre, aurait pu écrire Verlaine, qui a
désormais une place à son nom.
Quelle est l’hypothèse la plus plausible : un bond dans
le temps ou un immense décor avec des moyens inconnus du XIXe siècle ? Les deux paraissent invraisemblables
mais son vol a fini de convaincre Maxence qu’il est bien
dans le futur. L’inspecteur Dubis a beau être puissant et
vindicatif, il ne peut pas inventer des engins aussi fantastiques. La ville qu’il découvre est une preuve supplémentaire de cette théorie inouïe. Autant à Genève, qu’il
ne connaissait pas, il pouvait s’interroger, autant Paris
n’a pu changer à ce point qu’en plus d’un siècle.
Le cerveau de Maxence a enregistré l’information du
saut temporel mais ses sens n’arrivent pas à se résoudre à
cette idée. Il cherche un détail, une faille, une couture,
qui le ramènerait à son époque, qui trahirait un rêve. Il
tourne en rond, la même trajectoire que son taxi.
— Monsieur, voulez-vous bien refaire un tour, s’il
vous plaît ?
— À votre service !
Le chauffeur de taxi qui l’a conduit depuis l’aéroport
est ravi de transporter un touriste aussi curieux de découvrir les moindres détails de la capitale. Son allure débraillée et son odeur prononcée l’avaient d’abord amené à
douter de sa capacité à le payer. Maxence avait alors sorti
une liasse de billets suffisamment épaisse pour le rassurer. Il s’est alors improvisé guide, lui faisant découvrir
un opéra dans le quartier de Bastille, une arche à l’horizon, une immense tour dans le quartier de Montparnasse, une grande bibliothèque “François Mitterrand”,
un nom aussi inconnu que le centre “Georges Pompidou” aux couleurs criardes dans le quartier des Halles…
Son verdict est sans appel : le XXe siècle a donné naissance à des horreurs architecturales.
— Vous l’aimez, hein, la plus belle ville du monde ?
l’interpelle le chauffeur qui interprète la moue dubitative de Maxence comme une expression ébahie.
— Elle est semblable à une amante qu’on aurait perdue de vue depuis des années et que le temps a gâtée.
— Qu’est-ce que vous racontez, mon gars ?
— La langue non plus, ne s’est pas arrangée, marmonne Maxence.
Maxence oscille entre curiosité et désespoir. Son
monde lui a été volé et il se sent aussi ignorant qu’un
gamin dans cette modernité. Il redevient le “petit Max”,
ce surnom qu’il déteste tant, un gosse qui pose mille
questions à des adultes amusés. Tiens, par exemple, ces
machines motorisées saugrenues qui pullulent dans la
ville, à quoi peuvent-elles bien servir, à part rendre ridicule leur conducteur ? Il pose la question au chauffeur,
qui ne s’étonne plus de la bizarrerie de ses interrogations.
Peu importe s’il conduit un aliéné sorti de l’asile, il a
les moyens de le payer et c’est tout ce qui lui importe.
— Ça, ce sont des trottinettes.
— Pourquoi les gens les utilisent alors qu’il existe
des voitures ?
— J’aimerais que tout le monde raisonne comme
vous, ça me ferait plus de clients !
Le chauffeur part dans un grand éclat de rire que
Maxence accompagne par politesse. Au fond de lui,
il est largué. Que va-t-il bien pouvoir faire ? Qui sont
ces gens à sa poursuite ? Que lui veulent-ils ? Pourquoi
se trouve-t-il au XXIe siècle ? Quelle est cette histoire
abracadabrante de terrorisme inventée par ces inconnus ? Quel est le plan derrière cet écran de fumée ? Il
ne connaît personne, ne peut se fier à personne. Il ne
peut pas continuer à faire le tour de Paris pendant cent
sept ans, la vérité ne lui apparaîtra pas dans ce taxi. Il
ne voit qu’un seul endroit où se réfugier : le 36 quai des
Orfèvres. Maxence demande au chauffeur de s’arrêter
devant le Jip’s, un café-restaurant en face du siège de
la police judiciaire. Le chauffeur insiste pour proposer
un énième tour à ce client si généreux qui lui tend tout
son argent liquide en guise de paiement. Une fortune.
Après la transaction très avantageuse, il se plaint d’une
manifestation en train de se former. Des grappes de
personnes convergent devant l’ancienne préfecture de
police pour protester contre les mensonges d’État sur
les microcoupures et les fuites nucléaires.
— Bande de complotistes ! s’énerve le chauffeur, qui se
fraye un chemin à coups de klaxon et de noms d’oiseaux.
Maxence se fond dans la foule. Au Jip’s, un client qui
n’a rien à faire là reconnaît le grand Maxence Desjardin
et lui emboîte le pas sans payer sa note.
 
18
 
Depuis sa retraite forcée, Gilles Cailleux ne sait plus comment occuper ses journées. Deux ans qu’il se sent inutile. Il retourne tous les jours au 36 quai des Orfèvres
et se plante au Jip’s, un bar-restaurant afro-caribéen où
il se gave de bissap et de bananes plantains. De la terrasse, c’est son passé qui défile. Même s’il sait bien que
les locaux de la police judiciaire sont désormais rue du
Bastion, il reste fidèle à son ancien quartier. Le déménagement sous prétexte de réorganisation des services avait
coïncidé avec la mention de Desjardin et Letranche par
Yasmine Rajabali. Ces événements sont liés et ont précipité son renvoi.
Gilles a voulu combler son vide intérieur en lisant des
romans policiers. Aucun ne vaut les archives de la Police
nationale. Son cousin Mathurin, libraire, lui a présenté
une éditrice, qu’il a passionnée avec ses histoires. Elle
ponctuait chacun de ses récits par “Il est vrai, celui-là ?”
ou par “Pas possible !”. Elle était prête à lui faire signer
un contrat sur-le-champ. Heureusement, Gilles s’était
montré prudent. Devant la page blanche, le néant. Il
n’arrive pas à retranscrire sur papier la magie de l’oral. Il
a tenté de s’enregistrer mais le monologue a été stérile.
Quand l’éditrice lui avait demandé quelle affaire
de la police française était la plus incroyable, il avait
pensé : Toutes celles résolues par Maxence Desjardin
ou peut-être celle jamais élucidée de sa disparition. Il
s’était retenu. Même délié du secret professionnel depuis
deux ans, ce nom l’effraie. Dès son entrée dans la police,
le commissaire général lui avait bien fait comprendre
que c’était un sujet sensible. Les dossiers n’étaient pas
informatisés, les consignes se transmettaient de bouche
à oreille. La toute première qu’il reçut : si quelqu’un
vient vous parler de Maxence Desjardin ou d’Isidore
Letranche, veuillez en référer immédiatement au patron
et au patron seulement. Il avait eu le tort de demander
pourquoi et s’était aussitôt fait rembarrer. Le patron
avait même failli reconsidérer son embauche, ce poste
requérait une absence absolue de curiosité.
Gilles n’avait plus jamais mentionné les deux noms
tabous. Mais quand on a une aussi longue carrière que
la sienne, il arrive que des informations arrivent par-ci,
des indiscrétions par-là, c’est de cette façon informelle
qu’il avait glané les éléments du puzzle du dossier Desjardin. Sa longévité était certes due à ses grandes compétences, mais aussi au fait qu’il détenait un secret qui
ne devait pas dépasser un cercle de quelques initiés. On
s’accommodait que Gilles reste à son poste au-delà de
l’âge de la retraite pour éviter de mettre un tiers dans
la confidence.
Un jour, il avait vu circuler un dossier secret où figurait
une vieille photo, un portrait de la Chouette. L’homme
qui se dirige vers le 36 quai des Orfèvres pourrait être
son sosie si son costume trois pièces, sa redingote d’un
autre âge et sa façon de considérer son environnement
avec les yeux écarquillés d’un enfant ne le démasquaient :
Desjardin est devant Gilles. Il ne l’aurait pas remarqué
sans le concert de klaxons qui l’accompagne. Le chauffeur de taxi qui l’a déposé s’énerve sur des manifestants
antinucléaires. L’ancien archiviste de la Police nationale
entrevoit une chance de rédemption. Il se rue dans la
direction de Desjardin et appelle aussitôt le commissaire Tenard.
 
19
 
La pression sur le nez de Yasmine est trop forte, le chloroforme engourdit ses membres. Elle suffoque, elle n’est
qu’à quelques secondes de perdre connaissance. À l’école
de police, elle n’a été que rarement mise en échec lors
des combats au corps à corps. Presque chaque fois, elle
a tiré profit du complexe de supériorité masculin, cette
arrogance propre au sexe qui se croit si fort qu’il finit par
commettre une erreur fatale face à une femme.
L’homme desserre son étreinte.
Cinq secondes trop tôt.
Elle se libère.
Les bras en coton, Yasmine assène à son agresseur un
coup de poing à la tempe. Ç’aurait dû l’assommer, ça ne
fait que le secouer. Elle enchaîne par un coup de pied au
visage qui atterrit à peine à hauteur de hanche. Sa jambe
d’appui se dérobe, elle s’écroule à terre. L’homme, deux
fois plus lourd qu’elle, lui saute dessus, à la manière d’un
catcheur. Elle roule vers la droite, évite le corps massif
qui s’étale ventre à terre sur le plancher. Un combat de
lutte au sol s’engage. La spécialiste de jiu-jitsu brésilien est dans son domaine de prédilection. Vidée de ses
forces, elle sait qu’elle sera perdue si l’homme parvient à
l’écraser de tout son poids. Elle agrippe son bras faible,
le gauche, pour le bloquer d’une clé. Si elle était à cent
pour cent de ses capacités physiques, elle n’aurait aucun
mal à le lui casser. Elle a toutes les peines du monde à
maintenir sa position. Au contraire, l’homme se relève
avec Yasmine sur son dos et se jette en arrière. Elle a tout
juste le temps de faire une rotation de quatre-vingt-dix
degrés pour absorber le choc avec l’épaule, rouler au sol,
se relever et se mettre à distance. Cet homme n’est pas
qu’une montagne de muscles, il possède une certaine
maîtrise technique.
Yasmine tourne autour de son agresseur en attendant
que l’effet du chloroforme se dissipe. Heureusement, la
pièce est plus vaste qu’un ring, ce qui lui permet de reculer et, dès qu’elle esquive un coup, de repartir dans l’autre sens. Deux minutes à jouer au chat et à la souris et
elle se sent plus fringante. L’un des deux autres hommes
à terre reprend à son tour connaissance. Le moment est
venu de porter son attaque sous peine de subir le désavantage du nombre. Elle fait mine de reculer face à un
nouvel assaut du molosse, puis s’arrête brusquement, elle
avance vers lui et lui assène un atémi en pleine glotte,
enchaîné d’un coup de pied retourné dans la mâchoire.
De quoi assommer un bœuf, mais il continue d’avancer.
Yasmine commence à désespérer de pouvoir le mettre
KO quand elle s’aperçoit qu’il l’est déjà : son élan initial le propulse vers l’avant et sa tête cogne violemment
le plancher. Elle s’approche de l’autre homme en train
de recouvrer ses esprits. Elle ne prend aucun risque, elle
lui plaque le chiffon rempli de chloroforme sur le nez et
fait de même pour les deux autres gisants.
Yasmine peut enfin respirer. Pas trop, plus que six
jours avant la fin du monde annoncée. Elle fouille les poches des évanouis. Elle n’y trouve que leurs téléphones.
C’est un jeu d’enfant de les déverrouiller. Lors de l’affaire Hastings, la Scolopendre, son informateur, lui
avait enseigné quelques astuces de hacker pour accéder
aux données des dealers et des banquiers. Elle craque le
code du premier téléphone. Pas de message sur répondeur, pas de SMS, pas de photos, pas de vidéos. Pareil
pour le deuxième. Elle regrette d’avoir eu la main lourde
sur le chloroforme, il faudra bien deux heures pour
que les trois hommes se réveillent. Elle ne peut pas se
permettre d’attendre aussi longtemps pour les interroger. Sans conviction, elle fouille le dernier téléphone…
et découvre des fichiers audios classés par ordre chronologique sur une messagerie cryptée. Elle enclenche
le plus récent :
 
Pour la première fois dans l’histoire, un humain est plus
puissant que tous les autres réunis. À la différence des présidents ou autres dictateurs, aucun contre-pouvoir ne peut
entraver ma volonté. En une demi-seconde, je pourrais
faire exploser la planète sans vote d’un congrès ni déclaration de guerre. Imaginez le pouvoir que cela me confère.
Imaginez que je me réveille du mauvais pied demain et
que l’envie me prenne de déclencher ma puissance de feu
contre le monde entier.
 
Les mille nuances de mégalomanie du terroriste l’exaspèrent. Elle doit se faire violence pour maintenir son
attention jusqu’au bout.
 
Vous êtes suspendus à ma seule et unique volonté. Vous
n’avez qu’un seul espoir : Yasmine Rajabali. Sans elle, vous
n’avez aucune chance. Vous avez une semaine pour découvrir qui je suis. Sinon… boum.
 
Yasmine, estomaquée, fait les cent pas dans la pièce,
comme une bête furieuse. Dans sa tête, c’est le vide. Elle
n’arrive pas à rassembler ses pensées et plonge dans un
trou noir. Le destin d’un corps en mouvement dans un
espace confiné étant d’en percuter un autre, elle bute sur
un des corps inertes au sol et manque de tomber. Retour
à la réalité. Ainsi, c’était ça les dix secondes manquantes ?
Désormais, elle sait ce qui manquait et pourquoi elle
a été sollicitée pour l’enquête. Le terroriste lui-même l’a
réclamée. Tous les autres messages comportent la même
mention de son nom. Elle se met à la place de Tenard
et des autres huiles de la Police nationale. Elle comprend pourquoi elle n’a eu droit qu’à des informations
au compte-goutte, sa complicité est une hypothèse plausible. Mais si elle était dans le coup, pourquoi se serait-elle
citée ? Ça n’aurait pas de sens, même pour un esprit
moyennement intelligent. Yasmine est hébétée. Trop de
questions en suspens, trop de révélations étranges, trop
de raisonnements qui conduisent à des impasses. Elle va
abandonner. Partir avec Omar, qu’importent les risques.
Mais au moment où sa décision est arrêtée, les trois téléphones vibrent de concert. Un message du commissaire
Tenard : Urgence absolue. Plantier repéré au 36. Venez vite.
Yasmine va se faire une joie de répondre à l’invitation.
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Giacomo avait prévenu Jennifer que sa moto n’aurait pas suffisamment d’essence pour parcourir le trajet d’une seule traite. Pourtant, quand il s’engage dans
une aire de repos, elle fulmine. Elle aimerait que la vie
soit aussi simple qu’un problème de géométrie, que l’on
puisse passer d’un point A à un point B sans contrainte.
Exactement comme dans l’anti-univers, dont elle garde
la nostalgie. Avec le recul, il lui semble qu’elle a pris le
problème par le mauvais bout, au lieu de partir à la rencontre d’Einstein, elle aurait dû chercher une manière
de prolonger le temps passé dans l’anti-univers. Plutôt
qu’un quart d’heure, viser une journée entière, dût-elle
sacrifier toute l’énergie de la Terre. Elle a vu trop petit et
désormais elle se sent étriquée dans cet espace-temps où
l’on se déplace dans des véhicules électriques ou à essence.
— Vous mangerez bien quelque chose ? Je meurs de
faim, lance Giacomo.
— Nous n’avons pas le temps.
— Eh bien nous le prendrons ! Je ne veux pas risquer l’accident.
Jennifer suit de mauvaise grâce le motard dans un
snack d’autoroute. Giacomo lui apporte des chips et un
sandwich, qu’elle refuse. Elle ne veut rien avaler, croit-elle,
jusqu’à ce qu’elle goûte un morceau et dévore le reste.
— Pour quelqu’un qui n’a pas d’appétit, vous y allez
fort, plaisante Giacomo.
— Et pour quelqu’un d’affamé, vous jacassez beaucoup, répond du tac au tac Jennifer.
Giacomo rit franchement. Autour d’eux, des routiers
sont captivés par une chaîne d’information en continu.
Des fuites dans des centrales nucléaires ont eu lieu aux
États-Unis, en France, en Russie, en Inde et en Chine.
Les autorités les qualifient de mineurs et indépendants.
Des rassemblements pour connaître la vérité se mettent spontanément en place dans le monde. “Après les
microcoupures d’électricité, les accidents nucléaires. Il
faut entendre le message de la nature qui nous rappelle
à ses lois”, affirme un militant écologiste. Jennifer se
détourne et se concentre sur son sandwich.
— Vous ne trouvez pas ça bizarre ? demande Giacomo.
— Pour les microcoupures, je plaide coupable, pour
les incidents nucléaires, vous êtes mon alibi.
— Quoi ?
Jennifer lui explique son voyage dans l’anti-univers,
l’énergie qu’il lui a fallu pour y parvenir et les conséquences imprévues sur l’alimentation électrique. Giacomo est abasourdi. S’il n’avait pas parcouru le CV de
la scientifique, il la croirait folle.
— Je peux vous poser une question bête ? demande
Giacomo.
— Essayez une intelligente, ce serait mieux, rétorque
Jennifer, pince-sans-rire.
— Décidément, vous êtes désopilante ! s’exclame Giacomo, qui croit discerner de l’humour où il n’y a que
du dédain. Dites-moi, qu’est-ce que ça fait d’être un
génie ?
— C’est votre question ?
— Oui.
— Vous aviez raison, elle est bête, et mon génie, comme vous dites, m’incline à ne pas y répondre.
Giacomo manque de s’étouffer. Jennifer se rend compte
de l’insolence de ses reparties à la réaction de ses interlocuteurs, elle n’arrive pas à se mettre à leur place. L’empathie est un concept abstrait, un mot auquel elle associe
une définition et non une expérience vécue.
— Vous avez conscience que s’arrêter en pleine circulation à un feu tricolore n’est pas normal ?
— Je ne vois pas pourquoi vous ressassez mais, puisque ça vous intéresse, sachez que je ne vise pas la norme.
— Mais vous vivez en société !
— Le moins possible.
— Votre vie, c’est votre laboratoire ?
— Le laboratoire est un moyen, la connaissance est
la fin.
— Vous ne vous reposez jamais ?
— Je dors très bien. Je ne vois pas où vous voulez en
venir.
— Nulle part en particulier, c’est le principe même
d’une conversation de dériver.
— Voilà pourquoi je ne les aime pas plus que ça.
Giacomo n’insiste pas. Il se demande pourquoi il est
là, à servir de paillasson aux semelles crottées de sarcasmes de cette femme, fût-elle un génie. Il s’imagine
la planter là, au milieu de nulle part, pour lui apprendre les bonnes manières. Mais l’avenir du monde est
semble-t-il en jeu et il a donné sa parole.
— Nous devons y aller maintenant, intervient brusquement Jennifer.
— Pardon ?
— Vous voyez ça ?
Jennifer tend l’index vers la télévision. Un reportage
en direct montre une des manifestations antinucléaires
devant l’ancien palais de justice de Paris. Giacomo ne
comprend toujours pas la raison de l’empressement soudain de Martinelli jusqu’à ce qu’il reconnaisse, en arrière-plan, un homme qui se faufile dans le défilé : Maxence
Desjardin.
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En voyant le nom de Gilles Cailleux s’afficher sur l’écran
de son téléphone portable, le commissaire Tenard se
demande s’il divague. Le manque de sommeil lui joue-t-il des tours ? Depuis son départ forcé de la Police
nationale, l’ancien archiviste a disparu des radars. Son
premier réflexe est de l’ignorer. Les états d’âme du “Capitaine Caverne”, comme on surnommait celui qui vivait
enfermé au sous-sol, attendront bien. Il se ravise. Cet
homme n’a pas donné de nouvelles depuis deux ans, sa
réapparition en pleine affaire Desjardin n’est peut-être
pas le fruit du hasard. Il prend l’appel.
— Il est là ! s’exclame Cailleux, sans ambages.
— Qui ?
— Lui, voyons !
— Respirez et dites-moi tout.
— Maxence Desjardin !
Plus rien ne surprend le commissaire Tenard dans
un monde où un fou peut détruire la planète et où
une scientifique peut extraire une personne du passé. Il
demande à Cailleux de suivre discrètement Desjardin
et il envoie un SMS à toutes ses unités : Urgence absolue. Plantier repéré au 36. Venez vite. Il ne sait pas qu’il
vient de commettre une erreur de débutant.
Cailleux, archiviste émérite, n’a du terrain que l’expérience théorique des rapports d’archives, il n’a pas la
filature dans le sang. Le b.a.-ba consiste à marcher dans
la foule comme si de rien n’était. Lui se cache. Chaque
fois que Maxence se retourne, il voit une ombre qui se
soustrait à sa vue, derrière un kiosque, un poteau, un
arbre, un groupe de personnes… Un bleu se débrouillerait mieux. Maxence vient d’un autre siècle mais le
flair du policier ne l’a pas quitté. Il poursuit son chemin jusqu’au 36 quai des Orfèvres, où les manifestants
antinucléaires se massent. Il doit jouer des coudes pour
se frayer un passage, certains ne se gênent pas pour
rendre les coups. Maxence est une boule dans un jeu
de quilles. À quelques mètres du bâtiment, il réalise
qu’il n’y a personne à l’intérieur. Il est une nouvelle fois
perdu, il décide de partir de cet endroit trop encombré. Des personnes avec des chasubles sur lesquelles est
écrit “journaliste” pointent de gros objets en direction
de la mêlée.
L’affaire des reliques de la Passion résolue en 1897 lui
revient en mémoire. Il faut qu’il aille à l’Hôtel-Dieu, à
quatre cent cinquante mètres de là, il pourra se mettre
à l’abri où personne ne le retrouvera. Quand il s’était
réveillé dans la pièce qu’il pensait être l’Au-delà, on lui
avait promis qu’il rentrerait d’ici sept jours. Il attendra
ce délai avant de se livrer et il verra bien ce qui se passera après. Mais il voit débouler l’un de ceux qu’il fuit, le
commissaire Tenard, dans l’une des trois voitures banalisées qui convergent vers le 36. L’île Saint-Louis est le
lieu parfait pour une souricière, il suffit de bloquer les
cinq ponts qui la traversent. Vu le nombre de policiers
à sa disposition, le commissaire n’aura aucun mal à former un goulet d’étranglement, croit-il. Son erreur est
d’avoir appelé à se rendre au 36, une vieille habitude.
Certains ont bel et bien compris le 36 quai des Orfèvres.
Beaucoup plus, qui n’étaient pas au fait des détails de
l’affaire Desjardin, le 36 rue du Bastion.
Trop confiant, Tenard ignore qu’il a moins de cinq
pour cent de l’effectif prévu pour l’opération et qu’il a
été repéré. Déplorant que seulement deux agents en civil
arpentent le boulevard du Palais, il s’en veut et passe
ses nerfs sur ses subordonnés. Le rappel des troupes,
qui devront parcourir le trajet des Batignolles à l’île de
la Cité, est ordonné alors que Maxence n’est plus qu’à
deux cents mètres de son but. Autant dire qu’il faudra
compter avec les maigres effectifs en présence.
Maxence accélère un peu mais pas trop pour ne pas
éveiller les soupçons des autres policiers en faction. Il
n’en faut pas plus pour se débarrasser de Cailleux, peu
rompu aux exercices physiques. La voie est libre pour
Maxence, qui trace sa route le long de la rue de Lutèce
jusqu’au parvis de Notre-Dame où il distingue un visage
connu : celui de Yasmine Rajabali qui, elle, a compris
que le 36 se rapportait au quai des Orfèvres. La mouquère est habillée d’un pantalon, même les colonies ont
été gangrenées par la folie du féminisme, se dit Maxence.
Il amorce une volte-face et aperçoit le massif Tenard. Il
est pris entre deux fronts et choisit d’affronter l’adversaire le plus fragile, Yasmine, une femme dont il ne fera
qu’une bouchée. Il avance vers elle, sûr de lui, il va lui
donner une bonne leçon sans trop la malmener, on ne
brutalise pas une femme, fût-elle une indigène. Sans
avoir pu engager le combat, il reçoit un coup sec qui le
met KO sur-le-champ. Ce n’est ni une droite ravageuse
de Yasmine, ni la poigne ferme de Tenard. Non, le grand
Maxence Desjardin, qui a vaincu les plus fourbes, les
plus puissants, les plus subtils, a été violemment percuté
par une trottinette électrique rose fluo sur le parvis de
Notre-Dame de Paris. Avant de sombrer dans le noir, il
se réjouit que Letranche n’ait pas été là pour consigner
cet accident peu glorieux.
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On peut rire des circonstances de l’accident de Maxence
Desjardin, pas de ses conséquences : il est dans le coma.
L’ironie du destin veut qu’il ait été transféré à l’endroit
même où il voulait se rendre, à l’Hôtel-Dieu. Si Desjardin doit sauver le monde, le sort de ses habitants est
aussi mal en point que ce patient entre la vie et la mort.
L’île Saint-Louis a été bouclée par la moitié des policiers de Paris. Tard, bien trop tard, à cause d’un 36 que
Tenard a envoyé à la va-vite. Il se morfond en silence
dans un des couloirs de l’hôpital face à Yasmine Rajabali, miroir cruel de ses propres reproches. Comment
a-t-il pu être aussi négligent pour une affaire d’une si
haute importance ? Il ne peut pas effacer le passé, mais
il aimerait vivre son échec seul. Pour autant, Rajabali est
un mal nécessaire puisque le terroriste veut la voir associée à l’enquête. Yasmine profite de ce tête-à-tête pour
lui jeter à la figure ses quatre vérités.
— Vous ne comptiez jamais me dire que le terroriste
avait réclamé ma participation à l’enquête ?
— Comment le savez-vous ?
— Vous devriez envoyer des agents plus compétents
pour me neutraliser.
— Bon Dieu…
L’imperturbable Tenard se prend la tête à deux mains.
Tout ce qu’il entreprend se solde par un fiasco. Est-il
trop vieux pour sa fonction ? Faut-il qu’il propose sa
démission ? À ce moment si crucial, ce serait irresponsable. Dès que la tempête sera passée, il devra faire son
examen de conscience.
— Vous pensez que je suis complice ?
— Non.
— Dites la vérité !
— La vérité est que je ne peux raisonnablement pas
négliger cette hypothèse. Vous le comprenez, j’en suis sûr.
Oui, Yasmine aurait agi de la même façon, mais elle
n’aime pas sa position entre deux chaises, elle veut clarifier la situation.
— Je suis encore suspecte ?
— Non, sinon vous ne seriez pas ici… ou alors vous
seriez particulièrement retorse…
— Vous allez tout me dire maintenant ?
— Vous savez tout.
— Qui est cet Armand Plantier que vous m’avez fourré
dans les pattes et que je retrouve à Paris ?
— Ça, je ne peux pas vous en parler.
— Donc vous doutez encore de moi…
— Je ne peux pas écarter l’hypothèse infinitésimale
que vous soyez retorse.
Faute de pouvoir entrer par la porte, Yasmine tente de
forcer l’accès à la fenêtre.
— Et Jennifer Martinelli, quel est son rôle ? Pourquoi
nous sommes-nous retrouvés au Cern hier ?
— Vous savez déjà que c’est une brillante scientifique.
— Plus que ça, la meilleure. Mais quel rapport avec
notre affaire ?
Tenard hausse les épaules. Une nouvelle fois, il refuse de
répondre. Yasmine ne sait plus quoi avancer pour preuve
de sa bonne foi. Son côté flic comprend les précautions
de son chef. Mais ce même côté flic a aussi envie de le
secouer pour lui tirer les vers du nez. Elle est dans une
impasse, mieux vaut consacrer les jours qui viennent à
une tâche que Tenard ne pourra pas lui refuser.
— Étant donné les circonstances, vous me permettez de m’occuper de mon fils ?
— Oui… à condition que vous restiez disponible en
cas de besoin.
— Vous savez où me trouver.
Yasmine se lève, mi-satisfaite de pouvoir retrouver
son Omar pendant cinq jours, mi-déçue d’abandonner. Si son pas n’avait pas été aussi hésitant, elle n’aurait
pas croisé la médecin-cheffe, qui se dirige vers Tenard.
Machinalement, elle s’immobilise. La femme se présente, Nathalie Dumont, et prononce le diagnostic :
pas de fracture mais une sérieuse commotion cérébrale.
Elle ignore quand M. Plantier retrouvera ses esprits, ça
peut être dans deux heures ou dans deux mois, il faudra des examens plus approfondis. Si la médecin-cheffe
est venue en personne, ce n’est pas pour lui débiter des
propos qu’une infirmière aurait pu lui rapporter. Elle
a relevé une bizarrerie, un fait unique même. D’après
ses tests osseux, Armand Plantier aurait environ cent
soixante ans, ce qui est humainement impossible, surtout au vu de son état physique général. Devant l’incongruité du résultat, elle a demandé une analyse de son
horloge épigénétique qui a confirmé le premier résultat. Les morceaux du puzzle se mettent en place dans
l’esprit de Yasmine et sa bouche bée la trahit auprès de
Tenard : elle a compris qu’Armand Plantier n’est autre
que la Chouette, Maxence Desjardin.
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Yasmine a passé toute la nuit à recoller les morceaux de
cette invraisemblable histoire. Elle commence par une
hypothèse folle : un homme a franchi les siècles. C’est
difficile à concevoir et, au réveil, elle se demande si elle
n’a pas rêvé. Elle cherche une confirmation auprès de
sa mère, qui a veillé sur Omar.
— Maman, peux-tu me raconter la journée d’hier ?
— Pourquoi donc ?
— J’ai besoin d’être rassurée.
Sa mère déroule ce qu’elle sait déjà : Omar a fait une
crise, Yasmine est revenue de Suisse, puis elle est repartie
avec son père dans un endroit inconnu. Elle a aussi eu la
surprise de voir revenir son mari, qui a passé la journée
avec elle. Il a même préparé le repas pour Omar. Il dort
encore à cette heure, il n’a pas l’habitude de se dépenser autant, le pauvre professeur. Yasmine sourit. Elle a
réussi à lui faire prendre conscience que son épouse avait
besoin de soutien et d’attention. Pourvu que cela dure
plus d’un jour.
Yasmine comble les trous. Il ne lui faut pas se creuser
les méninges outre mesure pour déterminer que Jennifer Martinelli, génie des sciences, est celle qui a permis le
bond dans le temps de Maxence Desjardin. Est-ce pour
cette raison qu’il a soudainement disparu après l’attentat
visant le roi d’Espagne Alphonse XIII et le président de
la République Émile Loubet ? Ses exploits auraient été
cachés par la Police nationale en vue de cette mission spéciale ? Ou se peut-il que Desjardin ait été cryogénisé comme dans les films de science-fiction ? Ou a-t-il toujours
été en service, sous une autre identité, grâce à une eau de
jouvence secrète ? Tellement de pistes s’offrent à elle…
À coup sûr, ce pauvre homme extrait du passé était largué dans un environnement qu’il ne maîtrisait pas. Yasmine s’imagine propulsée dans cent ans. Parfois, elle qui
n’est pas si vieille, se sent en décalage avec son époque,
elle n’ose imaginer ce que ce serait dans un horizon si
lointain… Plus Yasmine démêle les faits, plus les doutes
se multiplient. À quoi bon se lancer dans une cause perdue ? Elle se sent épuisée et va chercher du réconfort
auprès d’Omar, qui gribouille ses dessins bizarres dans
sa chambre. Il prend des crayons de couleur différents.
Il pose sa main sur son front, réfléchit quelques secondes, puis reprend son œuvre abstraite. Elle voudrait avoir
une discussion avec son fils qui lui parlerait de sa journée
à l’école, de ses amoureuses, de son chanteur préféré…
Les bonheurs simples de la vie de famille lui sont refusés.
Elle s’en veut d’avoir cette pensée négative, ce n’est pas
la faute de son fils. Il est ce qu’il est. Et peut-être deviendra-t-il comme les autres un jour ? Elle a ce secret espoir,
ne l’a-t-il pas laissée l’étreindre hier ? Accepterait-il de
s’abandonner aujourd’hui ? Doit-elle tenter sa chance ?
Yasmine retient son élan. Se contrôler en permanence
est ce qui lui est le plus pénible. Elle retourne à la cuisine,
croise son père en train de préparer le petit-déjeuner, et
sourit de cette incongruité. Pour que sa vie de famille
perdure, elle va reprendre son enquête. Puisqu’elle ne
peut pas compter sur Tenard, elle va contacter celle par
qui tout a commencé.
 
24
 
Malgré sa nuit sur le canapé de la chambre d’hôtel, Giacomo a très bien dormi. Jennifer, sur le lit douillet, pas
du tout. Pointilleuse à l’extrême, elle est obsédée par
Maxence Desjardin. Où est-il à présent ? Elle ignore
qu’elle a croisé l’ambulance qui le transportait à l’hôpital et que le responsable de l’accident était l’homme qui
jurait ses grands dieux qu’un fou furieux s’était jeté sous
les roues de sa trottinette.
— Maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? demande Giacomo.
— La police française me contactera, ils auront besoin
de moi tôt ou tard.
— Très bien, je prolonge le séjour à l’hôtel d’une nuitée.
— Ce sera inutile, vous pouvez rentrer chez vous.
— Pardon ?
— Vous avez bien une maison ou un appartement à
Genève ?
— Euh… oui.
Giacomo est décontenancé, il n’avait pas envisagé
son départ. Il a été entraîné dans cette affaire bien plus
ambitieuse que régler la circulation et il s’est pris au jeu.
Il ne sait pas quoi faire, Jennifer, elle, a sa petite idée.
— Prenez quand même une douche avant de partir,
ce ne sera pas de trop.
Giacomo s’était directement écroulé sur le canapé,
hier. Ces deux dernières journées sans se laver se sentent.
Qui d’autre que Jennifer Martinelli aurait osé le lui dire
de façon aussi cinglante ? Bizarrement, l’agent de police
s’est habitué à ses manières directes. Elles lui manqueront.
Son odeur corporelle a imprégné ses vêtements et il n’en
a pas de rechange. Il est 9 heures, les magasins ouvrent
dans une heure, il aura le temps d’en acheter. Il se déshabille dans la salle de bains quand Jennifer y entre et, sans
prêter attention à Giacomo, en caleçon, elle l’interroge.
— Dites-moi, Giacomo, êtes-vous marié ? Avez-vous
une famille ?
Giacomo s’étonne que Jennifer s’intéresse à sa vie privée.
— Ni l’un ni l’autre.
— C’est étonnant pour un homme comme vous…
Giacomo se sent flatté qu’un génie le range dans une
catégorie à part.
— Un homme comme vous, normal, doit avoir ce
genre de rêves banals : une femme, des enfants, non ?
La formule qu’il avait prise pour un compliment était
le constat de son appartenance à la condition humaine.
Devrait-il pour autant en avoir honte ?
— Et vous, Jennifer ?
— Quoi, moi ?
— N’avez-vous jamais voulu fonder une famille ?
— Non, non et non.
Sa véhémence trahit un trouble chez la stoïque Jennifer, Giacomo a touché un point sensible.
— Et pourquoi donc ?
— J’ai des choses plus importantes à faire que pouponner. La science a besoin de moi.
— Vous avez toujours été comme ça ?
— Que voulez-vous dire ?
— Disons… spéciale.
— Je suis un génie depuis la naissance, oui. Mais mes
parents répétaient que j’étais normale. C’était leur rêve.
— Ça vous dérangeait ?
— Quand on est différente, il faut l’assumer. Leur
obsession de la normalité frisait le ridicule, ils refusaient
que je saute des classes alors que j’avais de l’avance sur
les enseignants eux-mêmes.
— Ça n’a pas dû être facile à vivre.
— J’ai demandé à être placée sous tutelle dans un
centre spécialisé. Ma mère a cru que je plaisantais, elle
était bien la seule à ne pas avoir remarqué que je ne m’exprimais qu’au premier degré.
— Vous vouliez vraiment quitter votre foyer ?
— Oui.
Giacomo est choqué par le raisonnement de cette
femme. Est-il possible d’être à ce point sans cœur ? Mais
qui est-il pour la juger ? Il change de sujet.
— Pourquoi vous, qui êtes si brillante, ne pouvez-vous pas mentir ?
— Dans un espace euclidien, le chemin le plus court
entre deux points est la ligne droite. Je ne supporte pas
les détours.
— Et si c’était une question de vie ou de mort ?
— Vous faites de la rhétorique et ça ne m’intéresse
pas. Vous ne devriez pas vous doucher plutôt que de
bavarder à demi nu ?
Aussitôt cette phrase prononcée, Jennifer quitte la
pièce, laissant une fois de plus Giacomo les bras ballants.
Jennifer entend l’eau couler et commence à écrire un
mot pour lui annoncer son départ. Elle hésite. “Merci
pour le transport” paraît trop fonctionnel. “Merci pour
la compagnie” trop amical. “Merci pour tout” trop
vague. “Merci pour ce moment” trop déjà-vu. “Merci”
trop lapidaire. Pourquoi une femme capable de résoudre
des équations réputées insolubles doit-elle se torturer
pour écrire un simple mot de remerciement ? Elle se
décide à partir sans laisser aucun message, pas besoin
d’être le plus grand flic du monde pour constater son
départ. Sa résolution prise, son téléphone portable
sonne. Comme elle s’y attendait, la police a besoin de
ses services. Yasmine Rajabali est au bout du fil.
— Madame Martinelli, je dois vous voir au plus vite.
Pouvez-vous prendre le premier avion pour Paris ? J’irai
vous chercher à l’aéroport d’Orly.
— Je suis à Paris.
— Vraiment ?
— Vous avez lu des fiches sur mon profil psychologique : je ne mens jamais.
— Vous pouvez venir chez moi, boulevard Saint-Germain ?
— J’y serai dans vingt minutes… Non, dans dix
minutes, j’ai un excellent pilote.
Jennifer raccroche et rentre dans la salle de bains.
— Giacomo, changement de programme, vous m’accompagnez au boulevard Saint-Germain. Vous êtes prêt ?
— Euh, oui. Il ne me reste qu’à m’habiller.
Jennifer s’en va régler la note d’hôtel pendant que
Giacomo se prépare en vitesse. Lors de ce bref échange,
elle n’a pas remarqué qu’elle s’adressait à un homme nu.
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Le commissaire Tenard n’a dormi que deux heures
cette nuit. Il a multiplié les réunions avec le président
de la République, le chef d’état-major des armées et ses
équipes. Il a aussi ordonné le transfert de tous les autres
patients de l’Hôtel-Dieu, un fait sans précédent qui n’a
pas manqué de susciter les protestations des personnels
soignants réquisitionnés d’urgence et des malades, tirés
de leur sommeil. Tenard a prétexté une intoxication au
monoxyde de carbone. Inodore et incolore, c’est un
gaz bien pratique pour justifier une opération fantôme.
Tenard a relevé de ses fonctions la médecin-cheffe,
Nathalie Dumont, qui s’était occupée de Maxence Desjardin. Elle posait trop de questions sur son âge. L’armée
a pris la relève, la médecin militaire Caroline Vermeek
saura mieux tenir sa langue. Le commissaire Tenard a
placé le docteur Dumont sous surveillance, tout comme les autres personnes liées à l’enquête. Il sait donc
que Yasmine Rajabali a demandé à rencontrer Jennifer
Martinelli, elle-même déjà à Paris. Pourquoi ? Comment ? Elle n’a pris ni train ni avion. Qui l’a transportée ? Et si c’était le terroriste ? Martinelli a montré peu
d’égards pour la vie humaine avec son expérience sur
l’anti-univers, menée sans qu’elle en mesure toutes les
conséquences. Rajabali est citée par le terroriste dans des
bandes audios. Qu’est-ce que ces deux personnes manigancent dans son dos ?
Avant de grappiller une heure de sommeil, Tenard
se rend dans la chambre de Desjardin. Cet homme
détient, il en est sûr, les clés pour dissiper le brouillard.
Son visage impassible est parcouru de tics. La médecin militaire a expliqué que, souvent, les patients dans
le coma rêvent de leur passé. Le commissaire Tenard
aimerait tellement être dans la tête de cet homme dont
dépend l’avenir du monde.
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Maxence Desjardin suit l’homme barbu dont l’œil droit
injecté de sang lui donne un air menaçant. Et encore, il
cache son oreille suppurante sous son chapeau de paille.
Il n’est pas fier de cette cicatrice née d’une tentative de
suicide. Quatre ans plus tôt, il avait voulu tuer Louise
Barrand, sous prétexte qu’elle avait refusé sa demande
en mariage. Fou furieux, il avait tiré trois coups de revolver sur elle, puis un sur lui-même. Il avait fallu un miracle pour que les deux n’aient été que blessés, l’ancien
sergent s’était montré incroyablement maladroit, lui
qui avait terminé à la quatrième place de sa promotion
à l’école des caporaux.
Maxence a dans la gorge un arrière-goût de remords.
Il était sur le point d’arrêter l’assassin à Courzieu-la-Giraudière avant que celui-ci ne tue Jean-Pierre Laurent, domestique de ferme, âgé de quatorze ans. Après
le crime, l’ancien sergent avait violé sa dépouille, un horrible rite auquel il s’était adonné sur ses onze autres victimes connues, jeunes garçons et jeunes filles. Maxence
avait dû mettre son enquête entre parenthèses pour
répondre en urgence à une demande de consultation sur
l’affaire Dreyfus. Il n’avait pas su résister à la lumière que
promettait le scandale d’État mais aussitôt qu’il en avait
connu les ressorts politiques inextricables, il s’était retiré.
Il avait tergiversé pour rien. Son pas de deux avait coûté
la vie à un innocent de plus. Maxence avait ordonné à
son assistant de ne pas mentionner ce triste épisode dans
sa biographie et celui-ci n’avait pas même osé le reporter
dans son carnet secret, l’affaire était trop sordide pour
prêter au second degré dont Letranche était coutumier
dans cet écrit clandestin.
Desjardin, alors simple inspecteur, avait pris la liberté
de débusquer l’assassin violeur hors de sa juridiction. Il
avait fallu batailler avec la hiérarchie, la réputation de la
Chouette ne s’était pas encore établie partout en France.
En Ardèche, il avait parlementé avec les autorités qui
l’avaient traité de Parigot. Il avait essayé d’amadouer la
police locale en prenant l’accent de sa campagne et on
avait cru à la moquerie. Il avait si profondément enfoui
les traces de son origine sociale que son phrasé sonnait
faux. Le petit Max était définitivement mort, en même
temps que ses parents, décédés à quelques mois d’intervalle quatre ans auparavant. Ils étaient les derniers à l’appeler ainsi. L’inspecteur Dubis, qui s’était permis cette
familiarité, avait été renvoyé de la Police nationale à la
demande de Desjardin. Maxence continuait de s’informer sur le congédié pour lui boucher toute perspective.
Sitôt qu’une s’entrouvrait, Desjardin la cimentait, la
dynamitait, la pulvérisait. Aperçu la dernière fois en Corrèze, on disait que Dubis avait succombé à la coutume
locale de clouer une chouette à la porte de sa grange pour
conjurer le mauvais sort. Maxence se plaisait à penser
que le rapace nocturne le représentait et qu’ainsi, son
ennemi juré désignait le responsable de ses malheurs.
Maxence a demandé à Letranche de rester en retrait de
son enquête, ce 4 août 1897, à Champis. Le biographe
a retrouvé son chef grâce à son agenda officiel, qu’il est
bien obligé de remplir. Il le suit à son insu. Depuis qu’il
travaille avec la Chouette, il a progressé en filature. Pourquoi Desjardin fait-il les cent pas aux abords du bois ?
Letranche va-t-il être témoin d’une de ses fameuses intuitions ? Des cris de femme transpercent le silence.
Maxence se précipite dans le bois, Letranche a toutes les
peines du monde à le suivre. Quand il l’aperçoit derrière
un arbre, une scène inédite se joue à une cinquantaine
de mètres de lui : la Chouette roue de coups un homme,
puis le tient en joue avec son revolver. Aussi loin qu’il se
souvienne, il ne l’a jamais vu aussi furieux et, jusque-là,
il n’avait utilisé son arme qu’en cas de légitime défense.
Qui est cet homme pour mériter ce traitement ? Il aimerait le demander mais il doit rester caché.
Letranche apprendra plus tard qu’il s’agit de Joseph
Vacher, “le tueur de bergers”, surpris en pleine agression
de Marie-Eugénie Plantier. Desjardin lui avait asséné
onze coups de poing, autant que le nombre de victimes
que reconnaîtra celui qu’on appelait aussi le Jack l’éventreur du Sud-Est. Après un long moment le doigt crispé
sur la détente, Maxence range son arme dans son fourreau. Il ne divulguera jamais cet épisode à Letranche
et il demandera que son nom ne soit pas cité dans le
rapport de police. Cette discrétion est paradoxale pour
quelqu’un qui aime de plus en plus la publicité. Mais
il refuse les lauriers pour une affaire qu’il n’a que trop
tardivement résolue.
Une semaine plus tard, Desjardin demande à Letranche
comment s’est passé son séjour en Ardèche et le biographe comprend que sa mission n’a pas été aussi discrète qu’il l’imaginait. Ces pages sur la vie de son chef,
il ne les écrira jamais. De même qu’il taira la suivante, la
plus importante de la carrière de la Chouette.
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Yasmine fait les cent pas devant l’entrée de son appartement. Dès qu’elle entend frapper à la porte, elle se
précipite pour ouvrir. Le visage qui apparaît dans l’encadrement n’est pas celui qu’elle attendait, elle saisit le
bras de l’inconnu, lui fait une clé de bras et le plaque
contre le mur du couloir. Elle s’apprête à exercer une
violente pression pour lui casser le coude quand elle
aperçoit Jennifer Martinelli.
— Qui c’est, ce type ? lui demande la flic, sur les nerfs.
— Agent de police Cardone, balbutie Giacomo.
— Vous, je ne vous ai rien demandé.
Yasmine serre encore plus sa prise et Jennifer lui répond :
— Il dit vrai, c’est un agent de la police suisse.
— Qu’est-ce qu’il fout là ?
— Je lui ai demandé de m’accompagner à moto
depuis Genève. C’est une longue histoire…
Yasmine relâche légèrement son étreinte. De sa main
libre, elle sort son téléphone et lance une recherche.
— Un agent à moto ? Vous réglez la circulation, c’est
ça ?
— Je peux parler ? interroge Giacomo, toujours plaqué au mur.
— Oui.
— Je règle en effet la circulation et hier j’ai poursuivi votre véhicule jusqu’au Cern. J’ai guetté devant le
bâtiment et je vous ai vue en sortir de façon… disons
spectaculaire. Puis j’ai assisté à l’évasion de Maxence
Desjardin…
— Vous le connaissez ? s’étonne Yasmine.
Les pupilles de Giacomo dévient vers Jennifer, désignant ainsi son informatrice.
— Bravo pour la confidentialité, ironise Yasmine.
— C’est grâce à Giacomo que je suis à Paris. Maintenant, veuillez le lâcher et dites-moi pourquoi vous
m’avez demandé de venir. À vrai dire, j’attendais plutôt des nouvelles du commissaire Tenard.
— Cela viendra bien assez vite. Mais avant d’ajouter
quoi que ce soit, donnez-moi vos téléphones portables.
Yasmine lâche enfin Giacomo, qui lui tend son téléphone. Jennifer obéit aussi. La lieutenante glisse les
deux appareils, ainsi que le sien, dans son four à micro-ondes, qui sert de cage de Faraday et isole le téléphone
du réseau. Elle les invite ensuite à la suivre au salon, où
elle leur offre à boire. Sa civilité contraste avec sa brutalité initiale. En quelques secondes, la flic aux aguets
s’est transformée en parfaite hôtesse. Elle leur raconte
l’accident de trottinette de la veille, la perte de connaissance de Desjardin et l’impasse dans laquelle elle se
trouve. Tenard ne lui fait plus confiance, elle est isolée
et désemparée.
— Madame Martinelli, j’aimerais comprendre ce qui
se passe. Pourquoi Maxence Desjardin est revenu dans
le présent ?
— Ce n’était pas mon idée. Je voulais partir dans le
passé à la rencontre d’Albert Einstein.
Giacomo dévisage Jennifer. Il la sait incapable de
mentir, ce projet surréaliste est donc vrai.
— D’après le commissaire Tenard, Desjardin a été
sélectionné grâce à sa capacité à résoudre les enquêtes
les plus ardues.
— J’avais déduit cela, je voulais en être sûre…
— Et vous, pourquoi êtes-vous impliquée dans cette
histoire ? demande Giacomo.
Yasmine se retourne vers lui. Elle n’arrive pas à se
fier à cet inconnu, toujours trop proche des protagonistes. Et elle doit s’avouer qu’elle a du mal à s’ouvrir à
un simple agent de la circulation. Il lui faudra bien plus
qu’un ancien pilote blessé lors d’un accident de moto
pour débusquer le terroriste.
— Si je vous réponds, agent Cardone, nous serons
condamnés à rester ensemble.
— Je ne sais pas si je tiens à être traité comme tout
à l’heure.
La boutade de Giacomo n’arrache aucun sourire. Jennifer se lève et se dirige vers la pièce contiguë.
— Où allez-vous ? l’interroge Yasmine.
— Aux toilettes, si ça ne vous dérange pas.
— Je vous en prie.
Yasmine se tourne vers Giacomo. Elle lui redemande
s’il est sûr de vouloir entendre la suite. Si oui, elle sera
obligée de garder Jennifer et lui-même à vue. Son raisonnement est le même que celui de Tenard à son égard,
elle doit être prudente. Giacomo confirme qu’il est sain
de corps et d’esprit et qu’il consent en pleine conscience
à assumer toutes les conséquences des révélations à venir
de Yasmine. La policière se penche vers lui et, d’un air
grave, elle se livre.
— Le terroriste lui-même a demandé que je sois associée à l’enquête.
— Pourquoi ?
— Si seulement je savais…
— C’est étrange.
— À qui le dites-vous… Notre priorité est de remettre la main sur Desjardin.
— Comment ?
— Je suis sûr que Tenard contactera Mme Martinelli.
À ce moment-là, il faudra avoir un plan… D’ailleurs,
où est-elle ?
— Elle est allée aux toilettes et vous pouvez le croire…
— Elle ne ment jamais. Oui, je le sais. Attendez-moi
là.
Yasmine se lève à la recherche de Jennifer. Elle n’est
ni aux toilettes ni dans la salle de bains. En état d’alerte
maximal, l’officière de police empoigne son revolver et
porte le doigt sur la détente. Ce silence, ce n’est pas normal.
— Il y a quelqu’un ?
Yasmine avance prudemment, l’arme à la main. Elle
répète :
— Il y a quelqu’un ?
La lieutenante Rajabali a inspecté toutes les pièces sauf
une, la chambre d’Omar. Un frisson la parcourt. A-t-il
lui aussi disparu ? En ouvrant la porte, elle surprend une
scène tellement incroyable qu’elle manque de vaciller.
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Impossible de ne pas remarquer François Richard de La
Vergne vêtu de sa cappa magna de soie moirée rouge. L’archevêque de Paris est coiffé de son galero, ce qui intrigue
Maxence Desjardin : le chapeau cardinalice rouge ne
sert qu’en deux occasions, lors de la création du cardinal et après son décès, quand on le dépose au pied du
lit funèbre avant de le suspendre au-dessus du tombeau.
Certes, monseigneur a soixante-dix-huit ans, mais il est
bel et bien vivant. Son pas est étonnamment leste pour
un homme de son âge, il est venu à pied de l’hôtel du
Châtelet au siège de la police. Si on ne connaissait pas
le peu d’inclination de l’inspecteur Desjardin pour les
hommes d’Église, on pourrait croire que la poignée de
main que les deux hommes échangent est cordiale. Les
penchants monarchistes du prélat le placent aux antipodes de Desjardin, républicain convaincu, dont la
dernière confession remonte à ses quatorze ans. Il avait
avoué au père Pontarleau qu’il avait fabriqué une guillotine miniature pour couper la tête de figurines déguisées
en aristocrates. Il avait été absous de ce péché contre sept
Ave Maria. Le petit Max n’avait pas poussé la contrition
jusqu’à confesser avoir réservé le même sort à quelques
curés. Pour le salut de son âme, l’adolescent rebelle s’était
infligé sept Ave Maria supplémentaires.
— Monsieur Desjardin, on prétend que vous accomplissez des miracles, commence le cardinal qui, pour cette
raison, a demandé à s’entretenir avec lui.
— On vous a trompé, les miracles, c’est votre rayon,
réplique Maxence, avec une certaine délectation.
— Vous voyez très bien ce que je veux dire. Vos résultats sont exceptionnels et il me faut un homme de votre
trempe pour résoudre cette affaire très complexe.
— Vous direz sept Ave Maria, grommelle Maxence.
— Pardon ?
— Non, rien, poursuivez.
— Monsieur Desjardin, pouvez-vous me jurer que
notre conversation restera entre le Seigneur et vous-même ?
— Ça dépend de ce que vous allez me révéler…
— Je veux votre parole.
— Écoutez, m…
Maxence se retient de dire “monseigneur”. Pour lui,
tous les intermédiaires entre Dieu et ses créatures sont
des charlatans. Les voies du Seigneur sont impénétrables
parce que les inspecteurs de la voirie qui mène jusqu’à lui
sont des imposteurs, voilà le fond de sa pensée. Le spectacle de ses parents se rendant à la messe pour prier pour
la bénédiction divine et pour leur salut dans l’Au-delà a
nourri sa méfiance contre le clergé. La peur du châtiment,
le moteur de leur foi, il n’en voulait pas. Il ne supportait
pas non plus leur superstition. À quoi bon se signer pour
espérer une bonne récolte ? Le résultat n’était pas fameux,
les haricots et le pain composaient l’essentiel des menus.
— Monsieur, je viens de résoudre une affaire sordide.
J’ai vu trop d’horreurs cachées derrière un masque de
candeur et de piété. Ne comptez pas sur moi pour donner ma parole à la légère. Si vous êtes venu m’avouer
quelque chose de grave, vous aurez à en répondre, comme n’importe qui.
— C’est ce que je voulais entendre. Maintenant, je sais
que je peux vous faire confiance.
Cette introduction était donc un test ? Maxence se
méfie des adeptes des jeux d’esprit, il sait d’expérience
qu’ils sont des suspects en puissance. Il invite le cardinal
à poursuivre d’un hochement de tête.
— Il s’agit des reliques de la Passion… Elles ont disparu.
— Quand est-ce arrivé ?
— Nous ne le savons pas.
— Je vais reformuler : quand les reliques ont-elles été
vues pour la dernière fois et par qui ?
— J’ai vu les reliques avant-hier. Elles étaient à leur
place, à la sacristie de la cathédrale Notre-Dame. Aujourd’hui, elles n’y sont plus.
— Vous êtes le seul à avoir accès au trésor ?
— Vous ne savez pas que la sacristie est ouverte au
public ?
Le cardinal est surpris de l’ignorance de celui que l’on
présente comme le plus fin limier du pays. Il fait partie
de ces hommes d’Église aveugles au déclin de la pratique religieuse en France. Il se persuade que la fréquentation accrue de la cathédrale Notre-Dame de Paris tient
à un regain de foi parmi la population. Le roman éponyme de Victor Hugo et la récente rénovation de Viollet-le-Duc sont des raisons beaucoup plus prosaïques
– et profanes.
— Qui a accès à la sacristie en dehors des heures de
visite ?
— Tous les frères peuvent chercher en son sein une
inspiration supplémentaire à leur foi.
Maxence est tenté de ponctuer cette sentence par
“amen”. Il la trouve toutefois belle et compte la souffler
à Letranche, dont l’inspiration semble en berne. Chaque
fois qu’il lui demande où il en est de sa biographie, il reste
évasif. S’il n’avait pas une confiance d’airain en son intuition, il pourrait douter d’avoir fait le bon choix en le chargeant de cette mission.
— Alors, inspecteur, vous acceptez de mener l’enquête dans la discrétion la plus absolue ? La disparition
des reliques de la Passion pourrait ébranler les fois les
plus fragiles…
— J’irai faire un tour à la cathédrale demain.
— Seulement demain ?
— Hier, j’ai vu le Diable en personne, permettez-moi
de profiter d’une soirée auprès de ma famille pour m’en
remettre.
— Le Diable, dites-vous ?
— Peut-être pire que ça.
Maxence revoit Joseph Vacher. Il avait eu l’audace de
lui demander grâce en invoquant Dieu, alors que l’inspecteur était à deux doigts d’appuyer sur la détente qui
l’aurait envoyé en Enfer. Ce n’est pas la voix implorante
de l’assassin qui l’a retenu mais son respect des valeurs
de la République, son sens de la Justice et son idée de
l’Humanité. Les reliques se composent d’un morceau
de la Vraie Croix, d’un clou de la Passion et de la Sainte
Couronne d’épines. Il se dit que retrouver ces objets sera
une récréation bienvenue et qui sait si celle-ci le rapprochera de Dieu.
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Le problème d’un surnom est qu’il finit par vous coller à
la peau. On peut l’avoir reçu contre son gré, à force, l’étiquette devient une partie de soi. La première fois qu’on
a appelé Mamadou Thiam “la Scolopendre”, c’était au
collège, lors d’un cours de sciences naturelles. Kamel Safi,
l’un de ses camarades de 4e, l’avait comparé à l’arthropode à mi-chemin entre le mille-pattes et le cloporte à
cause de sa laideur. Toute la classe avait repris ce sobriquet, le poussant à l’absentéisme scolaire, puis au bord
du suicide. Avant de passer à l’acte, il avait voulu en
savoir plus sur la bestiole à l’origine de son malheur. Il
avait appris que la scolopendre est la plupart du temps
inoffensive, mais quand on l’attaque, elle peut mordre,
inoculant ainsi son venin. Il s’était approprié cette caractéristique, il en avait fait une part de son identité, celle
qu’on se construit et non celle qu’on subit : il s’était juré
que ses agresseurs allaient tous payer.
Mamadou était revenu en classe et il n’avait rien fait.
Les quolibets, les coups, il les encaissait. Mais il ne pleurait plus. S’ils avaient été plus attentifs, ses camarades se
seraient inquiétés de voir se dessiner sur ses lèvres un léger
sourire. À cette époque, Mamadou lisait et relisait les
chapitres 26 et 27 de l’Évangile selon Matthieu. Le récit
de la Passion du Christ, livré aux insultes, aux crachats
et aux coups sur la Croix lors de sa crucifixion, lui avait
servi de source d’inspiration et avait nourri sa mégalomanie. Mamadou ne subissait pas les affronts pour le salut
des Hommes, il préparait sa vengeance au long, au très
long cours. L’attente était doublement nécessaire à son
plan. Si un malheur arrivait à ses harceleurs, il serait suspecté. Le temps effacerait le lien entre lui et ses futures
victimes. Et il voulait que celles-ci aient quelque chose
à perdre quand il les attaquerait. Que pouvait-il prendre à des gamins du collège Elsa-Triolet à Saint-Denis ?
Quand ils deviendraient adultes, ils auraient femme,
enfants, maison, travail… Tout leur serait arraché sans
qu’ils sachent que le responsable était ce souffre-douleur
dont ils ne se souviendraient plus.
Beaucoup rêvent de se venger, peu passent à l’acte.
Mamadou s’est révélé particulièrement endurant, hargneux, méticuleux et inventif. Quand Thomas Carabier
est devenu prêtre, il a monté de toutes pièces un scandale de pédophilie. Quand Abdelhakim Madri a créé sa
start-up à succès, il l’a bombardée de virus. Quand Sarah
Lalou a commencé à percer dans le cinéma, il a diffusé
des sextapes sur les réseaux sociaux. Voyant que ça ne
faisait qu’accroître sa popularité, il a bidonné des tweets
racistes, antisémites, homophobes, qu’elle a niés en vain.
Quand Khadijatou Drame a eu sa première étoile au
guide Michelin, il lui a fait livrer de la viande avariée qui
a ruiné sa réputation. Quand Ali Benkader est devenu
comptable, il lui a collé un détournement de fonds…
Son chef-d’œuvre reste le sort qu’il a réservé à Kamel
Safi, le petit malin qui l’avait affublé du surnom “la Scolopendre”. Il avait trafiqué le CV en ligne du candidat
à l’embauche, qui n’a jamais compris pourquoi aucune
entreprise ne recourait à ses services. Chaque fois qu’il
était en couple, son compte bancaire était vidé dans des
sex-shops de Pigalle dont les demandes de remboursement étaient adressées à celle qui se croyait ainsi trompée.
Chômeur, Kamel n’a jamais eu droit à des allocations,
faute d’avoir suffisamment cotisé, il n’a pas non plus pu
toucher le RSA, car la Scolopendre lui avait inventé de
faux revenus patrimoniaux adressés aux assistants sociaux.
Pour survivre, le SDF a plongé dans la délinquance, un
domaine où il s’est avéré suffisamment doué pour échapper à la police. Mamadou a dû livrer des tuyaux pour
qu’il se fasse pincer en flagrant délit et la Scolopendre
s’est arrangée pour que son ancien bourreau se retrouve
dans la même cellule que de grands balèzes frustrés de
sexe… Chacune des tentatives de suicide de Kamel a été
avortée au dernier moment grâce à un coup de fil providentiel, Mamadou veut pouvoir s’acharner sur sa poupée vaudoue le plus longtemps possible.
Il ne s’agit que de la surface des méfaits de Mamadou.
Il s’en prend aussi aux femmes, maris, enfants, parents de
ses anciens camarades de classe. Chaque fois que l’une
de ses victimes remonte la pente, il s’arrange pour la faire
retomber. C’est par désir de vengeance que Mamadou
est devenu pirate informatique, désormais, il en retire
un plaisir pervers. Les rares fois où il est rattrapé par les
remords, il lit cet extrait d’un site internet : “La scolopendre a beau ne pas être appréciée, elle s’avère efficace
pour débarrasser votre maison de tout un tas d’autres
nuisibles ou insectes désagréables. Elle mange sans distinction les araignées, les fourmis, les blattes, les punaises
de lit, les anthrènes des tapis et les lépismes argentés.”
Mamadou se débarrasse de nuisibles, voilà ce qu’il fait.
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Sous les yeux de Yasmine, un spectacle fascinant : Jennifer Martinelli et Omar sont ensemble. Son fils ne
pleure pas, au contraire, il griffonne en toute quiétude
des chiffres que Jennifer considère avec attention. Même
quand la plus grande scientifique du monde s’empare
d’un des papiers, le garçon ne bronche pas. Quiconque
aurait commis cet impair aurait provoqué une crise de
nerfs. Y compris Yasmine. Les deux individus exceptionnels semblent communier au son d’une symphonie
muette. Yasmine oscille entre jalousie et reconnaissance.
Elle ressent une démangeaison désagréable, cette Martinelli vit un moment tel qu’elle n’en a jamais connu avec
son enfant. En même temps, elle aime ce nouveau visage
de son fils et si c’est une autre qui lui apporte du réconfort, elle est prête à l’accepter. Elle n’a pas l’occasion de
creuser plus ces sentiments ambivalents, un raclement
de gorge brise le charme. L’agent Giacomo Cardone a
fini par se lasser d’être seul dans le salon.
— Il y a un problème ?
Jennifer se lève, suivie du regard par Omar, qui se
désintéresse d’habitude de tout. Yasmine est gênée qu’on
la surprenne en position de voyeuse. Omar et Jennifer ne
s’en soucient pas, ils ne connaissent ni ne reconnaissent
l’embarras. Yasmine reprend contenance et s’apprête à
faire les présentations.
— Il s’appelle…
— Omar, oui, je sais.
— Mon fils vous a parlé ?
— Oui.
Yasmine ne sait pas quoi penser. Elle devrait se réjouir
mais elle n’y arrive pas. Pourquoi Omar s’ouvre-t-il à
cette femme ? Qu’a-t-elle de plus que sa propre mère ?
Jennifer ne voit rien du trouble qui gagne Yasmine,
mais Giacomo, plus psychologue, le devine. Il rappelle
les deux femmes à leur mission urgente.
— Je crois que nous avons une enquête à mener.
Il claque des mains, à la façon d’un hypnotiseur qui
réveille un patient, et se dirige vers le salon, où les deux
femmes le suivent.
— Que fait-on, maintenant ? demande Giacomo.
— Nous allons rendre visite au meilleur pirate informatique.
— S’il était si bon, vous ne devriez pas connaître son
identité, si ?
La Scolopendre n’a commis qu’une erreur dans sa
longue carrière. Mamadou Thiam s’était fait contrôler
à la station de métro Barbès, à Paris. Deux agents de
police avaient prétexté l’avoir confondu avec un vendeur de cigarettes à la sauvette et Mamadou avait vu
dans cette méprise l’un des multiples visages du racisme :
le contrôle au faciès. Le pirate informatique s’était
occupé des comptes bancaires, de la boîte mail et des
SMS des deux flics. Il avait rassemblé suffisamment de
preuves pour dévoiler leurs relations extraconjugales et
il avait consciencieusement aspiré leurs finances. Mais
les deux hommes étaient aussi des collègues de Yasmine.
Elle avait percé à jour la Scolopendre et accepté de fermer les yeux contre les services du hacker.
— La Scolopendre vous répondra dans quelques minutes.
— Hein ?
— Vous allez bientôt comprendre.
Omar déboule dans le salon et tend un de ses dessins
à Jennifer. Yasmine grince des dents. Son fils retourne
dans sa chambre avec un air satisfait.
— Qu’est-ce que vous avez fait à mon fils ? interroge Yasmine.
— Que voulez-vous dire ? répond Jennifer.
— Il ne communique jamais avec personne. Et à vous,
il vous offre un cadeau. Ce n’est pas normal.
— Normal est un adjectif inadapté pour votre fils.
— Pardon ?
— Votre fils n’est pas normal.
— Certes, Omar est autiste mais j’interdis à quiconque de prétendre qu’il n’est pas normal !
Yasmine se penche en avant de façon menaçante. Giacomo esquisse un mouvement pour s’interposer, puis
se ravise. Il a vu Yasmine se battre, il sait qu’il ne serait
d’aucune utilité. Jennifer, étrangère à la tension, affirme
tranquillement :
— Vous vous trompez, Omar est exceptionnel.
— Ça, je le sais.
— Vous ne devriez pas vous comporter avec Omar
comme avec les autres.
— Qu’est-ce que vous savez des enfants ?
— Rien, mais je connais le génie.
Yasmine est prise de court. Elle croyait que Jennifer le dépréciait mais le génie parmi les génies emploie
ce terme pour qualifier son fils. Se peut-il qu’elle se
trompe sur Omar, comme lors de ses premiers mois où
elle s’évertuait à trouver de fausses raisons à ses crises de
larmes ? Elle aurait tant de questions à poser à cette femme déroutante qui a envoûté son fils, mais on frappe à
la porte. Elle prend son manteau et se dirige vers l’entrée. La Scolopendre est fidèle à sa réputation : on ne la
retrouve pas, c’est elle qui vous retrouve.
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La Chouette inspecte la sacristie de la cathédrale Notre-Dame de Paris. Letranche seconde Desjardin dans cette
nouvelle affaire vouée à demeurer confidentielle, après
l’arrestation de Joseph Vacher. Jean Craffon, journaliste au Petit Parisien, s’étonne de la disparition des
chroniques d’actualité du plus grand inspecteur français, qui a pour habitude de lui réserver ses scoops. La
Chouette aurait-elle perdu la main ? C’est la rumeur
relayée par le sinistre Édouard Drumont, fondateur de
La Libre Parole, qui, au nombre de ses innombrables
frustrations, compte les fins de non-recevoir de Desjardin à ses demandes d’interview.
La grande voûte néogothique haute de douze mètres
est baignée par la lumière du soleil tamisée par trois
verrières. Quatre statues d’anges portant des encensoirs
côtoient celles de saint Pierre et de saint Paul. Le père
Monot, second de l’archevêque de Paris, détaille la liste
des trésors à Desjardin. Ses yeux verts sont enchâssés
dans ses pommettes saillantes. On dirait des émeraudes
dans un écrin, qui brillent devant chaque merveille qu’il
décrit. Mais il perd de son éclat devant l’emplacement
vide de la Sainte Couronne du Christ.
— Le trou dans les cœurs est bien plus important
encore, balbutie-t-il, la voix étranglée.
Autant le père Monot est-il prolixe pour décrire les
lieux en détail, autant son témoignage sur les faits est
creux : il ne sait rien, il n’a rien vu, il n’a aucun suspect
et n’importe qui aurait pu s’approcher des reliques. Las
de subir cette visite guidée digne d’un guide touristique,
Desjardin congédie toute l’assistance. Son ordre tombe
au beau milieu d’une phrase du prêtre, bouche bée, qui
lui demande s’il s’adresse aussi à lui. D’un mouvement
agacé du bras, la Chouette lui indique la sortie, de même
qu’à Letranche, qui reconnaît un cérémonial qu’il a déjà
vu maintes fois avant une des intuitions de l’inspecteur.
Seul, Desjardin peut enfin se concentrer. D’où lui
vient cette désagréable impression que quelque chose
n’est pas à sa place ici ? Le père Monot a eu l’heureuse
initiative de lui montrer les plans de la cathédrale avant
et après rénovation par Viollet-le-Duc. La Chouette a
aussitôt constaté une différence de dimensions et la
conclusion s’est imposée d’elle-même : le nouveau bâtiment comporte des pièces secrètes. Lors du laïus de
Monot, il a immédiatement remarqué des briques mal
agencées. C’est au bout du quatrième passage devant
ce recoin sombre qu’il a réclamé d’être seul et dès qu’il
pousse l’une des briques, un passage s’ouvre devant lui.
À peine doit-il déblayer quelques débris avant de s’engager dans la tranchée étroite qui s’élargit ensuite en une
galerie de couloirs. Pour éviter de se perdre, Desjardin
sème des cigarettes. Il aurait besoin d’une torche pour
se guider si sa vision nocturne n’était pas aussi perçante.
La méthode empruntée au Petit Poucet est bientôt inutile, un fléchage sommaire indique les directions : devant,
l’Hôtel-Dieu, derrière, la cathédrale Notre-Dame. Ainsi,
une ou plusieurs personnes empruntent-elles régulièrement ce chemin. Il a fallu un travail considérable pour
parvenir à creuser un tel labyrinthe et, aussitôt cette
pensée formée, Desjardin se dit qu’il est trop bête de ne
pas avoir deviné qu’il est dans les cagnards. Lors de sa
construction, l’Hôtel-Dieu était le long de la Seine, en
face de sa localisation actuelle. Les cagnards ont d’abord
été des quais sous l’hôpital puis ils ont servi de lavoirs,
de débarcadères et de déversoirs des eaux usées. D’où
l’odeur pestilentielle qui remonte aux narines de l’inspecteur. Desjardin se bouche le nez et avance jusqu’à
une zone éclairée par une lampe à gaz. Il n’y a personne
à l’horizon mais il découvre la caverne d’Ali Baba : des
tableaux de maître, des lingots, des bijoux, des coffres
s’amoncellent, à croire que le voleur est en train de dévaliser le Louvre !
Une des pièces attire l’attention de Desjardin car elle
détonne au milieu des objets précieux : une machine avec
un clavier de quatre-vingt-dix caractères. L’enquête lui
apprendra qu’il s’agit d’une linotype, utilisée pour l’impression typographique. Une centaine d’exemplaires
d’un livre au titre explicite, Nous, les Juifs qui dominons
le monde, s’entassent. Son auteur, un certain Simon Abéliard, cite en exergue le capitaine Dreyfus dont il salue le
dévouement à l’internationale juive. En remerciements
figurent des banquiers, politiciens, bijoutiers, hommes
d’affaires désignés comme fondateurs d’un nouvel ordre
mondial juif.
Troublé par cette découverte, Desjardin rebrousse son
chemin balisé par ses cigarettes jusqu’à Notre-Dame.
Il débouche par un autre passage dérobé de la sacristie. Là, il surprend le père Monot et Letranche, qui se
demandent comment il a pu se téléporter à cet endroit.
À leurs côtés, le cardinal de La Vergne les a rejoints et
s’exclame :
— Vous avez disparu longtemps ! On croyait qu’on
vous avait enlevé ou tué !
— Vous n’aurez pas à prononcer mon éloge funèbre
de sitôt, ironise Desjardin.
— Où étiez-vous ? Avez-vous trouvé quelque chose ?
— Je crois même que j’ai résolu l’affaire.
La voix morne de Maxence contraste avec la bonne
nouvelle qu’il vient d’annoncer. Il déroge au cérémonial
qu’il veut qu’il se retire pour convoquer la muse avant de
donner le nom du coupable et de dérouler les preuves
accablantes contre lui. Letranche se dit que, sachant
que son exploit ne sera pas relaté, la Chouette se dispense du côté spectaculaire de sa future révélation. Le
cardinal, lui, se demande si ce manque d’enthousiasme
est un aveu de faiblesse. La réputation d’infaillibilité
de l’inspecteur ne serait-elle pas quelque peu usurpée ?
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Un garçon d’environ douze ans se tient devant la porte
de l’appartement. Sans un mot, il vide les poches de Yasmine, de Giacomo et de Jennifer, et les soumet à un détecteur de métaux et d’ondes électromagnétiques.
— C’est ça, votre Scolopendre ? s’étonne Giacomo.
— Non, c’est le début du long chemin jusqu’à elle,
répond Yasmine.
Et en effet, le garçon les mène jusqu’à une femme, qui
les confie à un vieil homme, qui les conduit jusqu’à…
Il serait long de citer tous les intermédiaires, dont on ne
devine le sexe qu’à la voix, car, à partir de là, le trajet se
fait les yeux bandés. On connaît suffisamment l’esprit
retors de la Scolopendre pour imaginer que certaines tessitures ont été trafiquées. Même avec son sens de l’orientation exceptionnel, Yasmine est perdue et elle ignore
tout de l’endroit où elle met les pieds à la fin de ce jeu
de piste interminable.
La lieutenante Rajabali et son “équipe” atterrissent
dans une pièce où on les débarrasse de leur bandeau. L’extrême luminosité du lieu les agresse, une vieille technique
policière reprise à son compte par la Scolopendre pour
se donner un avantage psychologique. Assis à l’extrémité
d’une table démesurément longue, Mamadou est exposé
à des faisceaux qui creusent ses cicatrices et ses crevasses
au visage. Il invite ses invités à prendre place sur des fauteuils en similicuir. Deux hommes et une femme taillés
dans le marbre restent debout, aux aguets.
— Toujours aussi accueillant, cher ami, constate avec
ironie Yasmine.
— J’ai répondu à ton appel, c’est déjà ça.
Giacomo se demande de quel appel il est question. Il
n’a pas quitté Yasmine et jamais elle n’a sorti son téléphone, fourré dans le micro-ondes. Peut-être qu’ils se
sont donné rendez-vous avant. Yasmine esquisse un mouvement en avant mais la garde rapprochée de Mamadou
Thiam s’interpose.
— Tu sais que j’aime garder mes distances.
— Et toi, tu sais pourquoi je suis là.
— Oui, j’ai tout entendu.
— Tu m’écoutes en continu ?
— Non, mais Armand Plantier est numéro un au
hit-parade des radios françaises, en ce moment. Puis tu
as utilisé le mot de passe et j’ai ouvert mes oreilles. Tu
t’adressais à moi aussi, quand tu leur racontais l’histoire
de Maxence Desjardin, n’est-ce pas ?
Le mot de passe ? Giacomo est de plus en plus perplexe.
— On ne peut rien te cacher. Qui pourrait pirater les
codes nucléaires français ?
— Même moi, je n’y arriverais pas… Enfin, je pense,
je n’ai jamais essayé.
— Comment c’est possible ?
— À part une taupe à l’intérieur de l’armée française,
je ne vois pas.
— Ou un ordinateur quantique, intervient Jennifer.
— Vous savez bien qu’ils ne sont pas encore au point,
madame Martinelli, réplique Mamadou.
— C’était un rappel théorique.
— Vous êtes très forte en théorie, je suis très impressionné par vos travaux. Vous devriez songer à mieux les
protéger.
Giacomo se sent déphasé. Ces gens tiennent une conversation de salon de thé alors que le sort du monde est
en jeu. Yasmine recadre les débats.
— Mamadou, rien de bizarre chez les hackers ?
— Tu connais mes méthodes… Dès que tu appartiens à un réseau, tu t’exposes.
— Tu n’as rien vu, rien entendu ?
— Je m’occupe de mes petites affaires et c’est tout.
— Tes petites vengeances…
— Qu’attends-tu de moi, Yasmine ?
— Je veux que tu pirates les communications du commissaire général Tenard.
— Pfiou ! Rien que ça !
— Tu me dois une faveur.
— Éviter deux ans de prison pour risquer de prendre
trente ans, ce ne serait pas un marché digne de ce nom.
Et comme il nous reste cinq jours à vivre, tu ne peux pas
vraiment me menacer.
— Et le monde alors ?
— Ce n’est pas comme si je le portais dans mon
cœur…
Poings serrés sous la table, Yasmine pense à Omar.
S’il faut extorquer la coopération de la Scolopendre,
elle est prête à lui forcer la main. Mamadou lit ses intentions.
— Yasmine, si j’étais toi, je n’y penserais pas. Tu imagines bien que j’ai tout prévu. Même si tu arrivais à éliminer mes trois gardes du corps, tu te ferais plus de mal
qu’autre chose.
— Qu’est-ce que tu peux contre moi ?
— Contre toi, rien. Contre ton fils et tes parents…
Tous ces gens qui t’ont conduit jusqu’à moi savent exactement où tu habites.
Yasmine se demande pourquoi Mamadou a accepté
de la voir pour lui refuser son concours. La réponse est
évidente : le hacker n’a pas voulu se priver du malin plaisir de dire non à celle qui pensait le tenir. Il n’a jamais
digéré de se faire humilier par une flic et maintenant, il
se venge.
— J’ai peut-être une solution satisfaisante, intervient
Jennifer. Donnez-moi votre prix.
— Je suis au-dessus de vos moyens, répond Mamadou.
— Dites quand même.
— Soit. Trois millions d’euros. Je me brade car il me
restera peu de jours pour tout dépenser.
— Très bien.
— Vous avez cette somme ? s’étonne Yasmine.
— Non, mais je vais tâcher de la réunir, affirme Jennifer.
— Nous avons moins de cinq jours, ne nous perdons
pas dans des négociations vaines, s’agace Yasmine.
— Laissez-moi quinze minutes. D’accord ? interroge
Jennifer.
Yasmine accepte, sans conviction.
— Et vous, la Scolopendre, vous auriez un téléphone
portable à me prêter ? Et un numéro de compte où virer
de l’argent ?
Piqué de curiosité, Mamadou accepte. Il pointe un
tiroir rempli de téléphones portables et lui indique la
salle voisine.
— J’avais deviné que vous auriez besoin de téléphones
jetables. On ne peut plus faire confiance aux appareils
modernes.
Jennifer sortie, Mamadou propose à Yasmine un thé.
Le service et les sachets sont déjà sur la table, il l’invite
à se servir. L’impression d’être dans un salon mondain
s’en trouve renforcée. Spectateur décontenancé de ce dialogue à fleurets mouchetés, Giacomo se demande ce qu’il
fabrique là. Il aurait pu être aux côtés de ses parents, s’il
n’avait pas accepté de s’embarquer dans cette mission.
Désormais, il est trop tard pour reculer, la lieutenante
Rajabali ne le laisserait pas faire. S’il avait le choix, voudrait-il être ailleurs ? Il n’a pas l’occasion de trancher,
Jennifer Martinelli revient.
— Ça y est, un virement de trois millions d’euros
devrait arriver sur votre compte d’une seconde à l’autre.
— Je suis impressionné, répond Mamadou. Puis-je
vous demander comment vous avez procédé ?
— J’ai réclamé les bourses des prix de mathématiques
et de physique que j’ai obtenus.
— Vous ne les aviez jamais exigées ? s’étrangle Giacomo.
— Non.
— Bon, on a suffisamment perdu de temps. Maintenant, vous allez pirater les moyens de communication
du commissaire Tenard ? abrège Jennifer.
— Je n’ai qu’une seule parole. Vous aurez même droit
à quelques raffinements.
Satisfaction obtenue, Yasmine prend congé de la Scolopendre en se nouant elle-même un bandeau autour des
yeux, invitant ainsi ses sbires à la reconduire chez elle.
— Pas besoin de ça, s’amuse Mamadou.
La Scolopendre disparaît subitement. Pendant tout
cet échange, Yasmine, Jennifer et Giacomo ont eu affaire
à un hologramme parfait, que la surexposition des
lumières servait à masquer. Quand ils sortent de l’appartement, les trois sont surpris de constater qu’ils sont
sur le boulevard Saint-Germain, face au bâtiment où vit
Yasmine. Cette poudre aux yeux n’était qu’un premier
raffinement de la Scolopendre.
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Il n’a pas fallu longtemps pour mettre la main sur Simon
Abéliard, diamantaire au Palais-Royal. Par l’ampleur
des trésors dérobés dans des musées, des églises, des
châteaux, des coffres-forts, l’affaire présente des similitudes avec celle qui avait lancé la carrière de Maxence
Desjardin, le dossier Castelnault. La grande différence
réside dans sa dimension politique. Le capitaine Albert
Dreyfus, cité dans le document, croupit au bagne de l’île
du Diable en Guyane, les derniers doutes sur sa culpabilité vont voler en éclats. La presse va bientôt s’emparer de
ce scandale d’État, les débats au Parlement promettent
d’être bouillants. Une telle publicité ravirait Maxence
Desjardin en des circonstances ordinaires, mais il s’imagine qu’elle va faire le beurre de la parole antisémite
véhiculée par La Libre Parole, journal d’extrême droite.
La vérité est têtue et les preuves accablantes contre
Abéliard s’accumulent. Il fournit des alibis ridicules,
démentis aussi vite qu’il les a formulés. Il prétend avoir
été avec une comédienne qui se trouvait sur les planches. Ah mais non, il voyageait dans un train qui ne
roulait pas à l’heure dite. Qu’il est étourdi, il se baladait
avec son frère qui vit au bout du monde… Son plan de
domination du monde, appelé Le Protocole, compte des
ramifications nombreuses et profondes. L’affaire Dreyfus
n’était que la façade d’une vaste entreprise d’espionnage
visant à établir un ordre mondial juif avec la complicité
d’États étrangers.
Le bruit est parvenu jusqu’aux oreilles de Jean Craffon qu’un gros scoop va enflammer la République. Le
journaliste du Petit Parisien se présente au 36 quai des
Orfèvres, pour y rencontrer Maxence Desjardin. Par
chance, la Chouette est dans son bureau. L’inspecteur
salue froidement le journaliste, qui s’imaginait recevoir
un accueil bien plus cordial à l’orée de la révélation de
l’affaire la plus fracassante de sa glorieuse carrière.
— Il paraît que vous avez une nouvelle fois brillé, le
flatte Craffon.
— Je n’ai rien à vous déclarer, grince Desjardin.
— Ce n’est pas ce que claironne Drumont…
— Il devrait prendre ma place.
— Vous avez l’air nerveux, que se passe-t-il ?
Maxence ressent une impression désagréable qu’il ne
sait pas nommer. L’arrivée si rapide de Craffon ne fait
qu’ajouter à sa suspicion : comment la nouvelle a-t-elle
couru dans les rédactions alors même que l’inspecteur a
été d’une discrétion maximale ? Il a mené seul les interrogatoires de Simon Abéliard, les agents à qui il a demandé
de vérifier les alibis du suspect ne connaissaient que leur
tâche à accomplir, les trésors ont été restitués à leurs propriétaires sans publicité et tous les exemplaires du livre
Nous, les Juifs qui dominons le monde, ont été placés dans
un coffre-fort. L’archevêque de Paris lui-même n’a pas
été instruit du cours des événements, au grand étonnement de Letranche, qui ne cesse de relever dans ses carnets le goût prononcé de la Chouette pour la publicité.
Craffon fait face à Desjardin, plongé dans un abîme
de perplexité. L’inspecteur se débarrasse du journaliste
pour réfléchir en toute sérénité. La première question
qui lui vient à l’esprit : comment l’instigateur d’un complot mondial si discret a-t-il pu laisser une telle orgie
de preuves derrière lui ? Il a non seulement couché sur
papier tous ses plans, mais aussi le nom de ses complices
sans aucune raison apparente.
Desjardin reprend les faits les uns après les autres.
1. La venue du cardinal de La Vergne. Jusque-là, tout
est normal.
2. Les plans de la cathédrale Notre-Dame de Paris.
Le père Monot les lui a apportés sans qu’il en fasse la
demande. Première anomalie.
3. La visite de la sacristie. Le père Monot est passé plusieurs fois devant le passage secret. Deuxième anomalie.
4. Personne n’avait jamais prêté attention à cette porte,
que Maxence avait immédiatement remarquée. Troisième anomalie.
Il paraît clair qu’on l’a guidé vers une pelote qu’il
n’avait qu’à dérouler. C’est un coup monté, Desjardin
en est persuadé, mais encore faut-il le prouver. Pour la
première fois, il sollicite le concours actif de Letranche
en lui demandant de rechercher un spécialiste de Notre-Dame susceptible de lui fournir des renseignements sur
ce passage secret. Il a déjà sa petite idée sur le coupable
mais il faut faire vite, dès que l’information sera publiée,
elle restera gravée dans les mémoires, même si elle est
démentie par la suite. Calomniez, calomniez…
 
34
 
Le boulevard Saint-Germain à peine traversé, Yasmine
reçoit un SMS sur l’un des portables jetables donnés par
la Scolopendre.
 
c fait
 
L’officière de la Police nationale française est à la fois
satisfaite et effrayée de la capacité du hacker à obtenir
des accès confidentiels en un claquement de doigts. Ce
pouvoir, utile en l’occurrence, met le monde à la merci
d’une personne qui menace la planète. Et si le terroriste
était Mamadou Thiam lui-même ? Sa mégalomanie collerait bien avec la logorrhée de celui dont on peut supposer qu’il connaît Yasmine puisqu’il la nomme dans
ses enregistrements. Mais Mamadou vit pour la vengeance, s’il détruisait l’humanité, l’objet de sa jouissance
perverse volerait en éclats. Il lui faut tout de même garder cette hypothèse en tête, aucune piste ne saurait être
négligée. Au moment où Yasmine tourne sa clé dans la
serrure de son appartement, Giacomo sort une phrase
censée détendre l’atmosphère :
— D’abord la Chouette, maintenant la Scolopendre,
notre enquête ressemble à un vrai bestiaire.
La blague tombe à plat. Yasmine est horripilée qu’un
simple agent se mette à son niveau en s’incluant dans
l’enquête. Pour qui se prend-il, celui-là ? Elle se sent seule,
ni Jennifer, ni Giacomo, ni même la fameuse Chouette
ne pourront rien pour l’aider. Elle laisse ses invités aux
bons soins de ses parents et s’éclipse dans son bureau. En
consultant à distance l’ordinateur du commissaire général de la Police nationale, elle va découvrir sa vie personnelle et professionnelle. Un délit s’il visait un quidam.
Un crime quand on attente à l’intimité d’une personne
de ce rang. Elle a conscience du risque mais, comme
l’a signalé la Scolopendre, dans cinq jours, le monde
risque de n’être qu’un vieux souvenir. Le condamné à
une semaine de prison et celui qui purge une peine à
perpétuité passeront le même nombre de jours derrière
les barreaux.
En un clic, Yasmine accède à toutes les informations
possibles et imaginables sur le commissaire général Jean-Michel Tenard. Non seulement son ordinateur privé mais
aussi son poste de travail. La Scolopendre lui a donné
tous ses mots de passe : adresse mail, comptes bancaires,
réseaux sociaux… Nerveuse, elle ne peut pas s’empêcher
de jeter régulièrement des coups d’œil derrière elle. Sur
son écran, elle découvre des fichiers aux noms transparents : photos de famille, vacances, relevés de comptes,
etc. Elle se penche sur ses données professionnelles et,
évidemment, le dossier “top secret” attire son attention.
Elle se ravise. Un vieux de la vieille aussi aguerri que
Tenard n’utiliserait pas un intitulé aussi transparent.
Elle soupçonne un leurre pour signaler toute intrusion.
Elle explore donc les autres fichiers, les plus innocents
en apparence. Le voir en tong et en chaussettes est amusant mais pas très instructif. Le dossier “famille” cache
aussi des vidéos X qui mettent mal à l’aise Yasmine. Elle
va passer à un autre fichier quand, dans celui intitulé
“Clément 3 ans”, elle reconnaît une voix, ou plutôt un
modulateur de fréquence. Une compilation des enregistrements du terroriste. Les mêmes que ceux qu’elle a déjà
entendus, incluant les passages où son nom est cité. Rien
que du réchauffé jusqu’au dernier document.
 
Le monde vit un moment unique dans son histoire.

Autour de sept milliards d’êtres humains à ma merci.

Comme ça, d’un claquement de doigts, les faire disparaître.

Hier, j’ai pris le contrôle de l’arsenal nucléaire français.

Ô désormais j’ai le pouvoir d’un dieu.

Une seule personne peut m’arrêter.

Elle est dans vos services : Yasmine Rajabali.

Telle sera sa mission : m’arrêter.

Telle sera la mienne : lui échapper.

Et que la bataille commence.




 
Machinalement, Yasmine a reporté les propos du terroriste sur une feuille de papier. Son élocution, très lente,
lui a facilité la tâche. Entre chaque phrase, il laisse flotter
un blanc d’une dizaine de secondes. À la moitié de l’enregistrement, elle s’est aperçue que ce texte n’avait rien
de naturel. Qui utilise l’interjection “ô” de nos jours ?
Pourquoi ce silence si longuement marqué entre chaque
phrase ? Une évidence lui est apparue avant la fin de la
déclaration : elle comprend pourquoi Maxence Desjardin est au cœur de l’enquête.
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Letranche revient de son enquête sur la porte dérobée
de la cathédrale Notre-Dame de Paris. C’est la première
fois que le second de Maxence Desjardin se rend sur le
terrain, sa fonction de biographe l’accapare. Sédentaire,
sa silhouette s’est arrondie, et comme il a dû courir pour
répondre à l’urgence, il est essoufflé face à la Chouette,
qu’il compte bien épater avec ses découvertes. Desjardin ne lève pas le nez de son journal.
— Un spécialiste et des habitués de la cathédrale m’ont
renseigné et…
— Aucun d’eux n’avait remarqué cette issue, n’est-ce
pas ?
— Oui. J’ai aussi interrogé des ouvriers qui ont travaillé sur le chantier, à la sacristie. Même résultat.
— C’est bien ce que je pensais.
Desjardin reste évasif. Letranche tend le cou et remarque que l’attention de son chef est absorbée par La Libre
Parole. En une, encore l’affaire Dreyfus. Voyant la gymnastique de son subordonné et gêné qu’il puisse penser
qu’il lit ce torchon par conviction, Desjardin poursuit sa
lecture à voix haute :
— “Cette sombre affaire de trahison ne pourrait être
que la partie visible d’une plus vaste machination de la
juiverie pour dominer le monde. Il se murmure que de
nouvelles révélations mettront bientôt en évidence la
culpabilité incontestable du traître Dreyfus. Tremblez,
racailles judéo-bolcheviques, vos heures sont comptées.”
— Vous pensez que La Libre Parole est au courant de
notre affaire ?
— Même vous, vous devriez être capable de faire le
lien, se moque Desjardin.
— Comment est-ce possible ?
— La fuite ne vient pas de nous, ça, c’est sûr. Ni du
cardinal, car il ne sait rien. Je dois aller à l’hôtel du Châtelet.
— Vous voulez rendre visite à l’archevêque de Paris ?
Desjardin ne répond pas, saisit sa redingote et se
tourne vers Letranche, immobile en attendant ses instructions.
— Eh bien, Letranche, vous venez ou quoi ?
Au pas de charge, Desjardin file jusqu’à l’hôtel du
Châtelet. Sur le chemin, il réquisitionne deux agents
pour qu’ils se postent devant les deux entrées et interceptent quiconque sortirait. Letranche est vexé de ne pas
suffire à l’assister pour le simple interrogatoire d’un archevêque.
C’est le prêtre aux yeux perçants, le père Monot, qui
accueille l’inspecteur et son second. Affable, il fait demander le cardinal mais Desjardin le surprend :
— C’est pour vous que je suis venu.
— Moi ? s’étonne Monot.
— Vous avez bien entendu. Pourquoi m’avez-vous
donné des plans de la cathédrale Notre-Dame de Paris ?
— C’est monseigneur qui m’a demandé de vous les
apporter.
— C’est aussi lui qui vous a demandé de me faire visiter la sacristie ?
— Oui, j’ai toute sa confiance.
— Au point que vous auriez pu dérober les reliques ?
— Je ne vois pas où vous voulez en venir ! s’indigne
le prêtre.
— J’ai pourtant été explicite.
— Monsieur Desjardin, je vais mettre un terme à cet
entretien.
— Il ne fait que commencer. Il peut se poursuivre ici
ou au poste de police, comme il vous plaira.
La visite, que Letranche pensait de courtoisie, vire à
l’affrontement. Monot est tendu à l’extrême. Grand, le
corps sec, le visage émacié, il a la quarantaine, selon l’estimation de Letranche, mais peut-être sa tonsure le vieillit-elle. Le grincement de sa mâchoire trouble le silence.
La Chouette compte se servir de sa fébrilité et l’invite à
le suivre dans le bureau du cardinal, comme si c’était le
sien. D’une inclinaison de tête, il ordonne à Letranche
de fermer la porte derrière lui. Desjardin s’assoit sur le
fauteuil le plus confortable, qu’il imagine être celui de
l’archevêque de Paris. Monot reste debout, à se ronger
les ongles. Letranche se plante dans son dos, tâchant de
se faire le plus discret possible. Desjardin roule du tabac
dans une feuille. Faire languir ses suspects figure parmi
ses techniques d’interrogatoire. Il n’allume pas la cigarette, qu’il balance d’une main à l’autre, il paraît que
l’oscillation d’un objet peut faire basculer un homme
dans un état de conscience propice aux aveux.
— Vous étiez prêtre à l’église Saint-Nicolas-du-Chardonnet jusqu’il y a un mois. On a trouvé Le Martyre de saint Jean l’évangéliste, à la porte latine, le tableau
de Charles Le Brun, parmi le butin du suspect…
— Et alors ? Pure coïncidence.
— Auparavant, vous étiez curé à l’église Notre-Dame-de-l’Assomption du Grand-Bornand. On se souvient encore de vos prêches sur le peuple déicide.
— C’est un fait historique que le peuple juif a tué
notre Seigneur Jésus-Christ. Allez-vous m’arrêter pour
cela ?
Monot avale ses peaux mortes, évitant ainsi d’être
dans la ligne de mire de la Chouette.
— Connaissez-vous Drumont ?
— Lequel ?
— Édouard Drumont, journaliste à La Libre Parole.
— De réputation. Il est célèbre.
— Vous niez tout lien avec lui ?
— Dois-je me répéter ?
— Autant de fois que je vous poserai la question.
C’est moi qui commande ici.
— Je ne connais pas ce monsieur, mais je croise tellement de monde… Les églises sont ouvertes à tous.
— Et le commandant Paul Krumbholdt ?
— Pardon ?
La question de Monot fait écho à celle que se pose
Letranche.
— Vous avez très bien entendu ma question. Vous répétez pour gagner du temps.
— Pas du tout ! Je ne connais pas ce monsieur.
— Très bien, vous pouvez partir.
— Vraiment ?
— Oui, j’ai à mes côtés Letranche, qui pourra témoigner que vous avez menti. N’est-ce pas, Letranche ?
Letranche hoche la tête. Ce geste d’approbation est
aussi une marque de dépit. Il croyait que Desjardin
l’avait sollicité pour une participation plus active que
la position de simple témoin.
— Je peux m’en aller ? demande le prêtre.
— Oui, répond Desjardin, après un long silence.
Les traits de Monot se détendent. Il a perdu dix ans
d’un coup, il a peut-être la trentaine, finalement. Ses
gestes saccadés sont les signes tangibles de sa nervosité.
Desjardin l’interpelle sur le seuil.
— C’est étrange que vous soyez si pressé de partir…
— Je ne comprends pas où vous voulez en venir.
— Vous, homme de foi, accusé de mensonge, vous
n’avez pas à cœur de vous défendre.
— Je n’ai de compte à rendre qu’à mon Seigneur. Vous
n’êtes rien, d’autant que votre réputation d’homme de
peu de foi vous a précédé, cher monsieur Desjardin. Je
comprends que vous vouliez défendre cet Abéliard, un
diamantaire de rien du tout. Il est de votre camp, celui
des mécréants.
— Dites-moi, comment connaissez-vous le nom et
la profession du suspect ?
— Le cardinal m’en a parlé.
— Je ne lui ai jamais communiqué ces informations.
— Alors c’est vous.
— Non plus.
— Je…
Monot s’interrompt et baisse la tête. Ses traits tirés à
l’extrême le font désormais paraître soixante ans.
— Vous vous souvenez à présent du commandant
Paul Krumbholdt ?
— Je vous ai déjà dit que je ne connaissais pas cet
homme.
— Étant donné vos dons pour découvrir le nom
des suspects, cela m’étonne… Je vais vous rafraîchir la
mémoire. Votre frère, Théophraste, est sous ses ordres.
— Et alors ?
— Et alors vous avez échangé avec lui quelques lettres
sur l’affaire Dreyfus. Vous ne semblez pas porter le capitaine dans votre cœur.
— L’ancien capitaine, il a été déchu.
— Votre frère partage vos opinions et vous évoquez
un plan…
Le silence flotte à nouveau. Desjardin n’a pas de
preuves confondantes, juste un faisceau de présomptions
renforcées par la bourde de Monot sur le nom d’Abéliard.
Il en faudra plus pour convaincre un tribunal. Un diamantaire juif serait condamné par la plupart des jurys,
qui plus est si l’autre suspect est un prêtre catholique.
Tandis qu’il cherche une manière de déstabiliser le suspect, la providence s’invite en la personne de Mgr de
La Vergne, qui entre dans son bureau.
— Que se passe-t-il ici ? demande le cardinal, en lorgnant sa place occupée par Desjardin.
— Il se trouve que le père Monot allègue tenir de vous
le nom du principal suspect de l’affaire des reliques. Me
confirmez-vous cette information ?
La Chouette est convaincu que Monot est coupable.
Est-il le complice de l’archevêque de Paris ou a-t-il agi
seul ? La réponse qui vient le révélera.
— Je ne crois pas me souvenir que vous m’ayez donné
ce renseignement, j’aurais été bien en peine de le transmettre à qui que ce soit.
Desjardin peut écarter La Vergne du complot.
— Monseigneur, ne croyez pas ce que prétend ce
diable, il a partie liée avec ces Juifs, intervient Monot.
— Mon fils, un peu de retenue, s’il te plaît ! lui enjoint de La Vergne.
— Je vous présente mes excuses, monseigneur.
— Tu sais que l’un des Dix Commandements est “Tu
ne mentiras point”. Que s’est-il passé, mon fils ?
— Je me confesserai tantôt.
— Mon fils, libère ta conscience maintenant.
— Monseigneur, je…
Le père Monot hésite quelques secondes puis se lance
dans de longs aveux circonstanciés de trente minutes.
Il s’avère que le vrai complot était celui liant des pontes
de l’armée, de l’Église, de l’extrême droite et de l’aristocratie pour enfoncer le capitaine Dreyfus et valider
la lubie d’une mainmise juive sur le monde. Les objets
volés ne l’étaient pas, de riches complices ont laissé à
leur disposition leurs biens.
Un torrent de larmes se déverse des yeux du prêtre à
la fin de son monologue. Desjardin s’étonnera auprès
de Letranche de ne pas l’avoir entendu reprendre sa
respiration pendant tout ce temps, laissant entrevoir
des qualités d’apnéiste hors du commun. Le prêtre n’a
jamais levé les yeux, sinon il croiserait le regard furieux
du cardinal. Prostré quelques secondes, le prêtre reprend
soudain vie, bouscule Letranche et cavale dans l’escalier.
Plutôt que de se diriger vers l’une des deux issues contrôlées par les agents de police, il grimpe les escaliers trois
à trois jusqu’au troisième étage. Étonnamment rapide,
il creuse l’écart sur son poursuivant, Letranche, déjà à
bout de souffle au premier étage. Seule sœur Marianne,
qui prépare les chambres, capte le murmure du père
Monot : “Seigneur, pardonne-moi” lorsqu’il se jette du
haut d’une fenêtre, à quelques centimètres seulement
d’un des agents en sentinelle.
Le dossier a été enterré. Le cardinal de La Vergne se
pliera aux ordres venus de sa hiérarchie pour préserver
la réputation de l’institution. Desjardin se contentera
d’avoir innocenté Simon Abéliard et évité un scandale
d’État retentissant.
Un autre secret demeurera. La Chouette, accompagné du commissaire général Chalandon, ordonnera
que l’on comble définitivement l’accès secret reliant
Notre-Dame de Paris et l’Hôtel-Dieu par les cagnards.
La main-d’œuvre, constituée de prisonniers appâtés par
la promesse d’une remise de peine, fut conduite sur le
chantier les yeux bandés. Desjardin et Letranche resteront les seuls avec Chalandon à connaître le passage
souterrain. Si ceux-là mêmes qui avaient barré ce chemin avaient su qu’il existait, ils auraient disposé d’une
planque parfaite.
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Un acrostiche est un poème dont les initiales de chaque
vers, lues verticalement, composent un mot. Ce petit
jeu sert à résoudre des énigmes simples dont les amateurs d’escape games sont friands. La lieutenante Rajabali
a très vite décrypté le message du terroriste :
 
Le monde vit un moment unique dans son histoire.

Autour de sept milliards d’êtres humains à ma merci.

Comme ça, d’un claquement de doigts, les faire disparaître.

Hier, j’ai pris le contrôle de l’arsenal nucléaire français.

Ô désormais j’ai le pouvoir d’un dieu.

Une seule personne peut m’arrêter.

Elle est dans vos services : Yasmine Rajabali.

Telle sera sa mission : m’arrêter.

Telle sera la mienne : lui échapper.

Et que la bataille commence.




 
La Chouette. Il ne fait aucun doute que la police a
repéré ce code basique, qui explique l’implication de
Desjardin dans l’enquête. Mais la chronologie ne colle
pas : Yasmine a été mise au placard après avoir mentionné son nom deux ans plus tôt. Pourquoi était-il déjà
tabou ? Yasmine malaxe par réflexe une boule antistress
qui provoque l’effet inverse. Chaque fois qu’elle pense
tenir une réponse, dix questions fusent. Ce n’est pas en
restant là qu’elle trouvera un indice, elle sort de sa bulle
et entre dans le salon, où elle trouve sa mère en train
de deviser avec Giacomo, autour d’un café. L’intrus est
affable, on lui reconnaîtra au moins ce mérite.
Mais où est passée Martinelli ? Yasmine se pose la question avec une forte présomption en tête, qui se matérialise dix secondes plus tard quand elle entre à pas de loup
dans la chambre de son fils : elle est encore avec lui, assise
à même le sol, au milieu de papiers éparpillés. Yasmine
essaie de percer le secret de cette connexion mystérieuse.
Ils s’échangent un livre : la biographie de Desjardin par
Letranche. Comment est-ce possible ? Elle croyait que
la police le lui avait subtilisé lors de la fouille chez elle,
deux ans plus tôt. Si elle s’était trompée ? Si Omar l’avait
soustrait aux agents ? Pourquoi ?
Yasmine retourne sur ses pas vers le couloir, puis fait
à nouveau demi-tour. Elle traîne les pieds pour signaler sa présence. Elle s’assied aux côtés de son fils et de la
scientifique. Omar ne proteste pas et pendant plusieurs
minutes, il vaque à son gribouillage que Jennifer Martinelli fixe avec intensité. Que lit-elle dans ces chiffres ?
Yasmine cesse de réfléchir à l’énigme et s’abandonne à
ce moment partagé. Elle est tout près de son fils, à un
souffle de pouvoir l’embrasser. Elle se rapproche, puis se
ravise. Une nouvelle crise aurait les suites dramatiques
habituelles et cela ne pourrait que retarder l’enquête. De
grands gestes en direction de la scientifique se heurtent
à un mur, Jennifer est magnétisée par Omar. Elle lui
tapote l’épaule et la tire de son hypnose. Avant de sortir
de la chambre, elle ramasse la biographie de la Chouette.
Dans le couloir, elle la tend à Jennifer.
— Où avez-vous trouvé ça ? demande Yasmine.
— Omar a sorti ce livre d’un tiroir. Vous ne nous en
aviez pas parlé.
Et puis quoi encore ? pense Yasmine. La brillante
scientifique se prend-elle pour une policière ?
— Eh bien maintenant, vous êtes dans la confidence.
Ça vous avance à quoi ?
— Il se pourrait que je tienne une piste. Ou plutôt
Omar…
— Pardon ?
— Je disais qu’il se pourrait que votre fils ait une piste.
— J’ai bien compris. Omar ne doit être en aucun cas
mêlé à cette enquête !
Yasmine croit entendre sa mère, à l’époque où elle empêchait ses enfants de sortir. Deviendrait-elle comme
elle ? Elle chasse cette idée d’un revers de main et se radoucit.
— Quelle est cette piste ?
— Je n’en suis pas sûre… Je crois qu’Omar travaille sur
un algorithme complexe dont la clé m’échappe encore.
— Même à vous ?
— Même à moi.
— Vous voulez dire que ces chiffres, ce ne sont pas
des gribouillages ?
— Non, c’est l’expression du génie à l’état pur.
Yasmine est traversée par de multiples sentiments. Celui
qui domine est la fierté. Ainsi, tout ce que fait son fils
a un sens ? Son anormalité n’est pas un retard mais une
avance ? Elle pourrait communiquer avec le surdoué de
neuf ans si elle s’y prenait comme Martinelli ? Un horizon
inespéré s’ouvre à elle. Elle va peut-être enfin comprendre
Omar, si le monde n’explose pas avant. Une raison de plus
pour qu’elle se batte pour démanteler ce réseau terroriste.
L’air de La Cucaracha résonne de façon incongrue.
La sonnerie d’un téléphone portable. Cette fantaisie
musicale ne ressemble ni à Yasmine ni à Jennifer. Et
pour cause, elle n’émane pas de leurs smartphones, placés
dans un four à micro-ondes. C’est un des raffinements
de la Scolopendre, qui a connecté un de ses téléphones
jetables à celui de Tenard. Le commissaire général de la
Police nationale vient de recevoir un SMS de la médecin militaire de l’Hôtel-Dieu. Maxence Desjardin vient
de sortir du coma.
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L’attente interminable pendant une alerte au typhon
à Hong Kong, la visite matutinale d’un parc aux mille
couleurs à Kyoto, une gueule de bois après une longue
nuit de fête à Sydney, un défilé de mode en préparation à Séoul, un barbecue sur une plage de La Havane,
une retraite dans l’ashram Chaurasi Kutia à Rishikesh,
la queue devant le Madison Square Garden pour assister à un match des New York Knicks, l’émotion devant
la photo d’ouvriers au four des Casseaux à Limoges, la
discussion animée de deux amis dans un maquis d’Abidjan, le coucher du soleil sur la corniche de Casablanca,
les oliviers à perte de vue sur les hauteurs d’Ith Achache,
les membres d’une famille qui partagent une mloukhiya
à La Marsa, une touriste qui s’amuse à faire tenir la pyramide de Khéops au bout de son bras, des amoureux qui
s’embrassent dans une crique des îles Perhentian, un
joueur qui vient de décrocher le jackpot dans un casino
de Macao, un professionnel de l’escalade qui grimpe clandestinement la tour Burj Khalifa à Dubaï, une universitaire qui met la main sur un document rare à l’université
de Lagos, une footballeuse qui marque le tir au but victorieux de son équipe à Johannesburg, un homme qui se
console d’une rupture en consommant trop de maté sur
une terrasse de Buenos Aires, une famille qui se recueille
devant la tombe de Confucius à Jining, une bande de
copines qui attendent le métro à Saint-Pétersbourg, une
péniche qui dérive le long de la Tamise à Londres, un
guide qui organise sa cinquième visite de la journée du
Christ Rédempteur à Rio, un joueur d’échecs qui parvient à arracher un pat miraculeux à Oslo, une femme
qui se baigne dans des thermes à Budapest, le speaker
d’un magasin qui annonce que la petite Rosa est attendue à l’accueil par ses parents à Mexico…
Le monde recèle des milliards de petits instants que les
personnes qui les vivent partagent sur les réseaux sociaux,
ils ont alors dans leurs mains un téléphone portable.
Dans les écrans du Nord et du Sud, de l’Est et de l’Ouest
apparaît une image dont le centre est flouté. Une forme
indistincte débite son discours sur un ton monocorde.
La voix est à la fois méconnaissable du grand public et
connue de quelques-uns : un modulateur de fréquence.
Cette fois, ce n’est pas la Police nationale française qui
reçoit le message. Il s’affiche sur tous les écrans – téléphone, télé, ordinateur, tablette, jeu vidéo –, dans la langue de chaque pays.
 
Citoyennes du monde, citoyens du monde,
 
Depuis plusieurs semaines, on vous cache la vérité. La
voici : je détiens le pouvoir de faire exploser le monde. J’ai
pris le contrôle de l’arsenal nucléaire français, puis celui
de tous les autres pays. Les “incidents” nucléaires détectés
dans une trentaine de pays – et non cinq – n’étaient que de
pathétiques tentatives militaires pour récupérer les armes
à ma disposition. J’ai riposté en provoquant des fuites et
montré mon pouvoir. Je ne plaisante pas et la preuve en
est ce message diffusé simultanément sur toute la planète.
Même vos chefs d’État ne pourraient pas le faire.
Il suffirait que j’appuie sur un bouton pour que toutes
nos misérables vies s’achèvent. Il ne resterait alors plus un
seul être vivant. Je laisse encore quatre jours aux enquêteurs
du monde entier pour m’arrêter. C’est ce qu’il vous reste à
vivre s’ils n’y parviennent pas. Profitez de ces instants qui
pourraient bien être les derniers… Profitez-en aussi pour
demander des comptes à ceux qui vous mentent.
Tremblez devant ma volonté et devant votre inéluctable destin.
 
Les programmes, les publicités, les événements, les
conversations en ligne, les achats à distance reprennent
leur cours. Mais les couchers de soleil, les arcs-en-ciel,
la pluie, les aurores boréales ne seront plus les mêmes.
Finie l’insouciance après ce message vu et entendu par
sept milliards et demi de personnes.
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— Le père Monot n’avait que vingt-neuf ans, souffle
Letranche au retour des funérailles.
Maxence se réveille en sursaut, ce mouvement brusque manque de lui fracturer le scaphoïde. Des menottes
entravent ses poignets. Le rêve vient-il de s’achever ou de
commencer ? Il lui faut quelques secondes pour reconstituer les quarante-huit dernières heures : il a résolu l’affaire Castelnault, il s’est fait rudoyer par l’inspecteur
Dubis, il s’est envolé vers une pièce vide, des inconnus
sont venus lui demander d’arrêter un terroriste menaçant de détruire le monde, il a parlé à deux sottes, il
s’est échappé d’un endroit futuriste, il a été poursuivi
par un agent de police suisse, il a réalisé un bond dans
le temps, il a réalisé un bond dans le temps (il se le
répète pour y croire), il est parti de Genève à Paris dans
un engin volant, il a découvert une capitale défigurée,
il s’est retrouvé devant le 36 quai des Orfèvres, l’ancien
siège de la Police nationale, il a été poursuivi, il a perdu
connaissance à la suite d’un choc avec une machine
rose fluo et, finalement, il a plongé dans sa vie d’avant.
Quel sens donner à cet enchaînement invraisemblable ?
Ce qui est sûr, c’est qu’on lui a menti depuis le début.
Ceux qui prétendaient solliciter son génie sont en fait
ses geôliers et ils ne cachent plus leurs desseins avec ces
menottes. Parmi eux, il y a l’immense homme tout en
lignes droites croisé dans le laboratoire, qui le scrute comme un animal de foire. Le commissaire Tenard, le visage
strié de nouvelles rides, se tient à son chevet. Maxence tire
sur ses menottes, pour lui montrer sa mauvaise humeur.
— Ne vous agitez pas, lui glisse de sa voix la plus douce
le commissaire Tenard.
— Pourquoi suis-je attaché ?
— Simple mesure de précaution.
— Contre quoi ? Qu’attendez-vous de moi, à la fin ?
— Vous vous êtes déjà échappé… Et vous savez ce
que nous voulons. Ce matin, la menace de destruction
de la planète a été rendue publique. Le terroriste a diffusé son message au monde entier.
— Comment est-ce possible ?
Tenard hausse les épaules. Desjardin en sait déjà trop
sur le XXIe siècle, le but initial – qu’il reste coupé du
monde – a été un échec complet. Pourra-t-on le renvoyer au XIXe siècle avec les informations dont il dispose ?
Quelles seraient les conséquences ? Ses contemporains le
croiraient-ils ? Mais si on le garde à notre époque, cela
changera-t-il le cours de l’Histoire ? Des spécialistes ont
été invités à se pencher sur le sujet, aucun n’est d’accord
avec l’autre. Celle qui connaît le mieux les répercussions
de ce saut dans le temps est l’une de celles dont il se méfie
le plus : Jennifer Martinelli conspire avec Yasmine Rajabali et un agent de police suisse sorti de nulle part, Giacomo Cardone. Leurs téléphones portables sont devenus
indétectables, qui sait où ils se trouvent en ce moment
et ce qu’ils mijotent ?
Maxence observe Tenard, perdu dans ses pensées. La
Chouette n’arrête pas de se triturer les méninges, son
rêve paraissait si réel et sa réalité semble si délirante. Une
part de lui n’arrive pas à se défaire de l’idée qu’il flotte
dans un monde onirique, ce qui l’empêche de prendre
au sérieux les conséquences dramatiques décrites par le
commissaire. Et qu’aurait-il à perdre dans ce monde qu’il
n’a déjà perdu dans l’ancien ? Tous ceux qu’il a connus
sont morts, pour la première fois, il est rattrapé par cette
idée. Au fond, en quoi sa destruction l’attristerait-elle ?
Au pire, il n’aura que quatre mauvais jours à vivre, pendant lesquels il mangera des pains ronds dégoûtants et
boira des cafés insipides. Il est curieux de savoir comment le terroriste va s’y prendre pour pulvériser une si
vaste planète. Est-il concevable qu’une seule personne
détienne ce pouvoir ? Comment le cours de l’existence
a-t-il pu dériver à ce point ? Maxence se pose cette autre question, qu’il adresse à Tenard :
— Comment pourrai-je vous aider si je suis attaché
à ce lit ?
— Nous allons bientôt vous libérer.
— Qu’attendez-vous ?
— D’en savoir plus.
— À quel propos ?
— Des personnes impliquées dans cette enquête ont
disparu dans la nature. Nous essayons de leur mettre la
main dessus.
— Les deux femmes qui m’ont interrogé dans votre
laboratoire ?
— Votre intuition est exacte. Pourriez-vous nous parler de votre coma ? La docteure pense que vous reviviez
un moment de votre passé.
— “La” docteure ? Et pourquoi pas “la générale” ou
“la présidente”, tant qu’on y est ?
Encore une fois, Maxence est perplexe. Non seulement
à cause de l’accord de genre mais aussi par le fait improbable qu’une femme puisse être médecin. Que fait son
mari ? Qui garde leurs enfants ? Il s’imagine sa femme
Renée, séparée de Mathilde et Maurice, pour aller au
travail. Il sourit de cette perspective incongrue, ce qui
fait réagir Tenard :
— Vous avez vécu un épisode amusant ?
— Bien au contraire, je revivais une de mes enquêtes
les plus éprouvantes.
— L’affaire Castelnault, votre toute première ?
— Non, les reliques de la Passion.
Tenard se gratte la tête. De mémoire, les reliques de la
Passion n’ont jamais quitté la sacristie de Notre-Dame
de Paris, hormis lors du récent incendie de la cathédrale.
Dommage que Gilles Cailleux ne soit pas là pour corroborer les propos de Desjardin.
— Pouvez-vous m’exposer cette affaire ?
Desjardin évoque d’abord Joseph Vacher, son arrestation, la visite de l’archevêque de Paris, la disparition des
reliques… Tenard ne se rend pas immédiatement compte
d’un détail qui aurait dû le frapper. Ce n’est que lorsque
Maxence cite Letranche qu’une anomalie lui saute aux
yeux.
— Letranche était à votre service ?
— Vous le connaissez ? J’ignorais que mon brave second connaîtrait la postérité.
Maxence se lisse la moustache pour cacher son sourire.
Le commissaire Tenard, lui, ne tient plus sur sa chaise.
La situation lui échappe encore plus qu’il ne l’imaginait.
Il redoute la réponse à sa question :
— C’était en quelle année ?
— En 1897.
Le ciel tombe sur la tête de Tenard. Comment Maxence
Desjardin peut-il se souvenir d’une affaire postérieure à
son extraction du passé ?
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Jennifer Martinelli a déjà du mal à s’accommoder des
membres du personnel du Cern, alors même que ces derniers ont le bon goût de s’écarter sur son passage, mais
cette masse compacte, autrement plus dense et agressive, qu’elle doit affronter pour rejoindre l’Hôtel-Dieu,
est insupportable. Elle manque plusieurs fois de défaillir.
Sa présence a été fortement sollicitée – pour ne pas dire
ordonnée – par le commissaire Tenard. Comme l’avait
prévu Yasmine Rajabali, la police française ne saurait se
passer de la scientifique qui a arraché la Chouette à son
époque. Giacomo l’accompagne à pied, après un kilomètre à moto : le magma humain qui remplit les rues
de Paris rend tout trajet motorisé trop dangereux. Prenant très à cœur son rôle de garde du corps, l’agent de
police suisse encaisse avec une certaine fierté les coups à
la place de Jennifer.
Pourquoi ce grabuge ? À l’image de toutes les villes du
monde, la capitale française est en ébullition après l’annonce publique du terroriste. Les peuples oscillent entre
besoin de communion, crise mystique, angoisse existentielle, résignation joyeuse, hystérie destructrice… Tous ces
gens se retrouvent lors de meetings politiques improvisés, de séances de prières collectives, de défilés religieux,
de concerts… Les rues débordent de ces mouvements
exubérants et contradictoires qui se rencontrent et parfois s’affrontent. On se prend à partie, on s’invective, on
se lance de grandes déclarations, on s’avoue qu’on s’aime
ou qu’on se déteste. La parole se libère, les actes aussi.
On assiste à des saccages, l’impunité désinhibe les casseurs qui rencontrent une résistance plus ou moins résolue des propriétaires. À quoi bon posséder un bijou, une
voiture de luxe, un vêtement de créateur quand l’ombre
de la mort plane ? La police, l’armée sont mobilisées
pour maintenir l’ordre. Certains agents, certains soldats
manquent à l’appel. L’idée que tout peut disparaître rend
dérisoire le sens civique, du service, de l’ordre, de la propriété. Dans ce couloir de la mort de quatre jours, on se
pose la question à laquelle la routine du quotidien nous
permet d’échapper : pourquoi ?
Faut-il prendre au sérieux cette voix sans forme qui
s’est exprimée d’un timbre métallique pour annoncer la
fin du monde ? Était-ce un terroriste ou Dieu lui-même
avant le Jugement dernier ? Cette simultanéité dans tout
le globe est inédite et elle suppose un immense pouvoir.
Quelqu’un capable de pirater tous les outils connectés
de la planète peut-il la détruire ? Les premières réactions
politiques crient au canular. Elles sont portées sur les plateaux télévisés par les spécialistes des débats, ceux qu’on
envoie au charbon pour expliquer que son parti a gagné
l’élection qu’il vient de perdre. Au concours de la contorsion verbale, on distinguera les propos du secrétaire
d’État chargé du numérique qui a déclaré : “Nous allons
atomiser les atomistes.” Personne n’a compris ce que cela
signifiait, la polémique a surtout porté sur le lieu de son
intervention : la terre Adélie en Antarctique. Plusieurs
ministres se seraient précipitamment rendus là-bas pour
“des voyages officiels planifiés de longue date” que leur
agenda officiel n’indiquait pas. La soudaine popularité
des recoins déserts est interprétée comme une tentative
désespérée pour échapper à l’explosion nucléaire, il se
murmure que des navettes spatiales affrétées par des milliardaires ont déjà décollé pour survivre à l’Apocalypse.
La percée laborieuse de Jennifer jusqu’à l’Hôtel-Dieu
ne fait qu’alimenter son mépris pour la condition humaine.
Ces gens qui révèlent leurs instincts primaires méritent-ils
vraiment d’être sauvés ? Elle regarde Giacomo à sa droite,
qui essaie tant bien que mal de la protéger et elle se dit
que tout n’est pas perdu. Une centaine de policiers surarmés obstruent l’entrée de l’hôpital, suscitant l’incompréhension générale. Ne seraient-ils pas plus utiles à protéger
les citoyens en danger et à traquer le terroriste plutôt qu’à
monter la garde devant un immeuble ? Et si la bombe
avait été repérée là, en plein Paris ? Aussitôt l’hypothèse
émise sur les réseaux sociaux par un influenceur, elle se
diffuse comme une traînée de poudre et le brusque reflux
facilite les derniers mètres jusqu’au bâtiment. Sur les
marches de l’Hôtel-Dieu, Jennifer se tourne vers Giacomo
et, de façon inattendue, elle lui demande :
— Giacomo, pourquoi portez-vous ce crucifix ?
— C’est un souvenir de ma mère…
— Vous y tenez beaucoup ?
— Oui, forcément.
— Pourriez-vous me le prêter ?
— Je ne m’en sépare jamais.
— Très bien, je le comprends.
Jennifer s’apprête à monter les escaliers, Giacomo
change d’avis.
— Pour vous, je suis prêt à faire une exception.
— Vous n’êtes pas obligé, proteste Jennifer.
Giacomo ne se fait pas prier pour attacher précautionneusement son collier autour du cou de Jennifer, qui est
parcourue d’un frisson.
— C’est le froid, elle se justifie.
Giacomo a senti sa chair de poule et il en sourit. Au
moins, cette fois, Jennifer n’a pas grimacé de dégoût.
À l’entrée de l’hôpital, une haie d’honneur se forme
devant eux, les policiers s’écartent. Ils ont reconnu Jennifer d’après son portrait-robot et ils ont été informés
de sa répugnance pour le contact physique. Giacomo
en profite pour s’engouffrer à ses côtés mais il est arrêté
net par le commissaire Tenard, venu accueillir Jennifer en personne. Le chemin s’arrête là pour lui. Jennifer
esquisse un dernier signe de la main parce qu’elle imagine que c’est ce qu’une personne normale attend. Giacomo le lui rend. La scientifique ne sait pas s’expliquer
pourquoi cet échange de politesse dessine un sourire sur
ses lèvres, qui se fige dès lors qu’une alarme retentit au
passage d’un détecteur de métaux. C’est sa boussole qui
déclenche ce bip. Tenard intervient :
— Laissez-la passer, commande-t-il à l’agent de sécurité.
Tenard se tourne ensuite vers Jennifer et lui pose une
question désarmante de naïveté :
— Madame Martinelli, pouvez-vous me faire retourner dans le passé ?
— Pourquoi ?
— Pour que je mette la main sur ce salopard qui
nous menace.
— J’avais deviné votre intention mais la finalité
m’échappe.
— Sauver le monde, ça ne vous suffit pas ?
— J’ai besoin du monde pour faire avancer la science
mais le monde en lui-même ne m’intéresse pas. Pour
vous répondre, même si je le voulais, je ne pourrais pas
vous faire revenir en arrière. Il faut sept jours entre chaque voyage dans l’anti-univers.
— Si nous vous mettions à disposition toute l’énergie dont nous disposons ?
— Impossible. Et de vous à moi, je ne mettrais pas cet
immense pouvoir dans vos mains. Je n’ai pas confiance
en vous.
— Je ne vais pas débattre de cela, puisque vous me
dites de toute façon que vous ne pouvez pas.
Le commissaire Tenard soupire. Il ne sait pas s’il peut
faire confiance à cette femme si insensible à la réalité. Il
pensait qu’il pourrait facilement la manipuler et voilà
qu’il apprend qu’elle manigance dans son dos avec un
inconnu et une personne citée par le terroriste.
— Que faisiez-vous avec Yasmine Rajabali et Giacomo Cardone ?
— Je ne veux pas répondre à cette question.
— Je ne la posais pas pour obtenir une réponse mais
pour que vous sachiez que vous ne pouvez pas m’échapper.
Si Jennifer était émotive, elle sourirait de l’assurance
du commissaire, qui pense tout maîtriser. En ce moment même, leur conversation est écoutée par Yasmine,
qui se sert du téléphone portable piraté de Tenard à la
fois comme d’un mouchard et comme d’une balise de
géolocalisation.
— Je voudrais vous parler d’un événement surprenant.
Dans son coma, Desjardin a rêvé d’une affaire qu’il a
résolue en 1897 alors que nous l’avons extrait en 1889.
— Hum, c’est étrange.
— Vous n’avez aucune explication ?
— Non.
— C’est tout ?
— Je n’avais pas prévu ce cas de figure, je ne l’ai pas
modélisé. Il se peut que la mémoire lui revienne par
strates mais ce n’est qu’une théorie. Nous naviguons en
territoire totalement inconnu.
— Qu’est-ce que nous avons fait ?
— Qu’est-ce que vous avez fait ? le reprend Jennifer.
Ce n’était pas mon plan.
— Merci de me le rappeler, grince Tenard. Que feriez-vous à ma place, madame Martinelli ?
— Je suis scientifique, pas policière. Mais, si on part
du principe que le terroriste vit en France, je pense que
j’envisagerais de bombarder ce pays. Soixante-cinq millions de morts pour sauver sept milliards et demi de gens,
la perte est négligeable comparée au gain.
— Vous êtes sérieuse ?
— Vous avez lu dans mes dossiers que je ne connaissais pas le deuxième degré.
Le commissaire Tenard n’avait pas envisagé cette solution inhumaine. Le chef d’état-major des armées, le général Reignier, avait, lui, prévenu qu’un pays étranger
pourrait être effleuré par cette idée extrême et qu’il faudrait s’y préparer. Qu’une personne de chair et de sang
envisage aussi froidement d’exécuter ce plan le rend plus
crédible. Y a-t-il d’autres Jennifer Martinelli de par le
monde qui ont l’oreille de leur chef d’État ?
— Commissaire Tenard, je veux voir Desjardin tout
de suite.
— Hein ?
Il est rare que Jennifer surprenne quelqu’un perdu
dans ses pensées plutôt que l’inverse. Ce “hein ?” l’agace
et elle comprend ce que Giacomo a dû ressentir lors de
leur première rencontre, quand elle ne faisait que répéter cette interjection.
— Je peux peut-être vous aider à découvrir pourquoi
il a recouvré la mémoire après son enlèvement.
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Yasmine ne supporte pas de rester les bras croisés et c’est
pourtant ce qu’elle est condamnée à faire. Les écouteurs
sur les oreilles, elle est absorbée par la conversation de
Tenard et Martinelli. Pour se détendre, elle alterne exercices d’assouplissement, pompes et tractions sous le
regard curieux de sa mère – son père, lui, est plongé
dans ses livres. Omar traverse le salon, prend sa veste et
s’en va pour sa balade quotidienne, qui durera quinze
minutes et vingt-sept secondes tapantes. Ce tableau réunissant trois générations ressemblerait à la peinture d’une
scène de vie de famille parfaite si une bombe ne menaçait pas d’exploser.
Yasmine avait des doutes sur la capacité de Jennifer à
paraître naturelle devant l’expérimenté commissaire général. Le début de la conversation la rassure. Pour l’initier
au mensonge, Giacomo lui a enseigné une méthode sur
mesure à partir du raisonnement hypothético-déductif des mathématiques, le seul que la scientifique comprenne.
— Imaginez qu’il existe une autre géométrie que celle
d’Euclide, lui avait conseillé Giacomo.
— Je n’ai pas besoin de l’imaginer, elle existe. Gauss,
Bolyai et Lobatchevsky ont créé la géométrie hyperbolique.
— Ah bon ?
— Oui, il leur a suffi de changer le cinquième postulat d’Euclide. Pour faire simple, il énonce que, par un
point donné, on peut mener une et une seule parallèle
à une droite donnée.
— Qu’est-ce qu’ont fait les trois hommes que vous
avez cités ?
— Ils ont postulé qu’il pouvait y en avoir une infinité. Et, par ailleurs, Riemann a…
— Ne me faites pas un cours de maths ! Vous voyez
bien que vous êtes capable de changer un axiome de
votre système. Ce n’est pas un mensonge, c’est un système alternatif.
Jennifer avait fermé les yeux et reprogrammé son logiciel interne pour y intégrer le mensonge. Elle a fait appel
à sa capacité d’abstraction et à son imagination. Contrairement à une idée reçue, les grands mathématiciens ne
sont pas des machines à compter. Le génie est celui qui
emprunte des voies ignorées par les autres. Les ordinateurs ont beau avoir une puissance de calcul qu’aucun
humain n’est capable d’égaler, ils ne savent pas manier
les concepts. Pas encore, cela viendra probablement un
jour. Qui aurait pu concevoir la capacité d’un ordinateur
quantique à factoriser des grands nombres premiers, par
exemple ? Quand ils seront au point, ils pourront casser
n’importe quel code actuel. Il reste quelques années avant
ce grand chambardement. Ce qui vaut pour la cryptographie sera un jour applicable aux théorèmes et même les
plus grands cerveaux, comme celui de Jennifer, ne pourront pas rivaliser.
— Après tout, Poincaré a énoncé qu’une géométrie
n’est pas vraie, elle est avantageuse, avait conclu Jennifer.
— Je ne sais pas ce que ça signifie.
— Ça veut dire que…
— Je me fiche de le savoir, mais si ça peut vous aider
à travestir la réalité, je suis d’accord avec Poincaré, avait
conclu Giacomo.
L’astuce de Giacomo fonctionne. Pour le moment, car
Jennifer n’en est pas encore à la partie critique de l’opération. La géolocalisation de son téléphone indique qu’elle
se dirige vers une chambre. La Scolopendre a superposé
un plan de l’hôpital et de la ville à son système de géolocalisation. Encore un de ses raffinements. Yasmine ne
tient pas en place, refuse le café que lui propose sa mère
et commence une nouvelle série de pompes. Les écouteurs toujours aux oreilles, elle entend à peine Omar qui
revient de sa balade. Elle ne remarque pas qu’elle a duré
quatre minutes et deux secondes de plus que d’habitude.
Ça n’arrive jamais. La mère de Yasmine s’inquiète de l’air
renfrogné de son petit-fils.
— Qu’est-ce que tu as, Omar ?
La grand-mère s’adresse au garçon, sachant qu’il ne
lui répondra pas. Elle veut attirer l’attention de sa fille.
Et il ne lui faut pas répéter la phrase, dès qu’il s’agit de
son fils, plus rien ne compte pour Yasmine, qui se précipite vers lui.
— Quelqu’un t’a fait du mal ? s’alarme Yasmine.
Omar exprime son mécontentement en grognant. Il
ouvre la fenêtre à triple vitrage du salon, qui donne sur
la rue. De là, Yasmine et sa mère découvrent le boulevard Saint-Germain tel qu’elles ne l’ont jamais vu. Une
chaîne humaine s’est formée, des personnes main dans
la main chantent des refrains de paix et d’amour. On
dirait un remake du concert hippie de Woodstock. Des
voitures klaxonnent pour passer, mais les maillons de
la chaîne demandent aux automobilistes de les rejoindre.
— Ce sont eux qui t’ont bloqué ? interroge Yasmine.
Omar hoche la tête. Il a dû zigzaguer pendant son trajet et n’a pas pu s’épargner le contact avec des épaules,
des corps… Une vieille femme a même voulu l’embrasser pour le bénir alors qu’il n’avait rien demandé. Le père
de Yasmine décolle le nez de ses livres et se désole à son
tour de ce triste spectacle.
— Qu’est-ce qu’on va devenir ?
— Tout dépend de moi, grommelle Yasmine.
— Pardon ?
— Je dois trouver le moyen de mettre la main sur ce
terroriste.
— Pourquoi toi plutôt qu’une autre personne sauverais le monde ?
Yasmine a évidemment tu à ses parents son rôle central dans l’enquête. Ils ne peuvent pas comprendre l’importance de la conversation qu’elle est en train d’écouter.
Avant de retourner à son travail, elle fixe Omar. Et si
c’était son dernier moment avec lui ? Si elle parvient à
mettre la main sur Desjardin, elle devra se cacher, et si sa
mission échoue, Tenard ne lui pardonnera pas de l’avoir
trahi. Un voile de mélancolie l’envahit. Perd-elle son
temps ? L’essentiel n’est-il pas d’être là, avec les siens ?
Un crissement de pneus interrompt son introspection. Yasmine se dirige vers la fenêtre et découvre une
voiture retournée sur la route. Elle devine que l’automobiliste a foncé droit sur la marée humaine, sans égard
pour son prochain. Ce n’est que le détail d’un immense
collage postapocalyptique : une femme est poursuivie
par un homme nu, un homme cogne la tête d’un quidam contre un trottoir, un autre ramasse un éclat de
verre pour se taillader les veines, une famille saute par la
fenêtre avec un livre de prières à la main… C’est la fin
du monde avant la fin du monde. Cette pensée à peine
formée, une pierre éclate la fenêtre. Yasmine amorce une
esquive, mais le projectile ne fait qu’ébrécher le verre.
Les miracles du triple vitrage. Le bruit alerte ses parents,
qui se précipitent vers elle. Chacun vérifie que toutes
les pièces sont bien fermées, en premier lieu la chambre
d’Omar. Yasmine hésite : doit-elle intervenir pour mettre de l’ordre dans le chaos ? Ce serait peine perdue, la
loi du nombre la mettrait en danger, que pourrait-elle
faire seule contre une foule ? Elle repense à une phrase
du bénévole d’une association humanitaire qu’elle avait
rencontré en Inde, lui expliquant qu’il devait prendre
sur lui pour s’abstenir de donner de l’argent à des miséreux dans la rue pour contribuer à construire un hôpital, dans l’espoir de sauver encore plus de vies. Ne pas
céder à l’instinct guidé par l’émotion du moment et privilégier l’objectif de long terme, même s’il est abstrait.
Construire un hôpital, telle est la mission de Yasmine.
À son père, qui n’attend plus de réponse à sa question
“Pourquoi toi plutôt qu’une autre personne sauverais le
monde ?” posée il y a dix minutes, elle affirme :
— Parce que je sais comment faire.
Plus déterminée que jamais, elle remet ses écouteurs.
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Alger, Abidjan, Maputo, Harare, Moscou, Accra, Sydney, New Delhi, Lagos, Pékin, Wellington, Antananarivo, Asunción, Buenos Aires, Rio, Tunis, Montréal,
Khartoum, Rome, Iowa City, Varsovie, Conakry, Lisbonne, Londres, Berlin… Les soulèvements et rassemblements pacifiques se multiplient dans le monde. Les
images sont relayées sur les réseaux sociaux. De moins en
moins de médias émettent, les journalistes préférant rester auprès des leurs plutôt que sur le terrain. Les sources
officielles sont remises en question : ce sont elles qui ont
caché la menace terroriste depuis des mois et qui ont prétendu que les fuites dans les centrales nucléaires étaient
des incidents mineurs. Qui croire ? Plus que jamais, les
fake news circulent : on aurait retrouvé le terroriste, il
serait de telle nationalité, il agirait pour tel pays et pour
telle raison politique… La suspicion est généralisée : et
si le terroriste était juste à côté ? Cette chasse à l’homme
est le prétexte à des règlements de comptes de bas étage,
on s’en prend à son patron qui ne nous a pas augmenté
depuis dix ans, au voisin qui ne nous salue jamais dans
les couloirs, à celui qu’on soupçonne d’être l’amant de
sa femme, au passant dont la gueule ne nous revient
pas… Les meurtres les plus odieux sont justifiés par ce
mobile : j’ai des preuves que c’est le terroriste.
Un homme scrute sur son ordinateur les images de
ce capharnaüm international. Il se sent responsable. Il
repense à ces trois derniers mois depuis le premier enregistrement du terroriste. L’information n’était d’abord
pas remontée jusqu’à lui, l’état-major de l’armée avait
cru à une farce. Ensuite, il y a eu la perte de contrôle des
armes nucléaires et un début de panique. Que faire face
à ce péril inédit ? Il avait prévenu ses homologues étrangers, incrédules et accusateurs. Si la France n’arrivait pas
à prendre le contrôle de ses armes, ils allaient le faire à
sa place. Le résultat : un fiasco. Le terroriste a attaqué
des centrales nucléaires. Une trentaine, chiffre que l’on
a minoré à cinq pour éviter l’affolement. Par la portée
de sa réplique, le terroriste a prouvé non seulement qu’il
était sérieux mais aussi qu’il avait encore plus de pouvoir
qu’on ne l’imaginait. Il a étendu son contrôle de l’arsenal nucléaire au monde entier.
Avant de prendre l’avion qui le mène à New York, le
quinquagénaire a avalé une pilule d’iode pour protéger
sa thyroïde des retombées du nuage radioactif consécutif à la fuite de la centrale nucléaire de Nine Mile Point.
Une précaution dérisoire. Son Falcon 7X a transporté
Yasmine Rajabali quelques jours plus tôt, lors de son
voyage à Genève. À quelle place était-elle assise ? Qu’a-t-elle pensé en apprenant qu’elle devrait sauver le monde ?
Comment a-t-elle réagi en sachant que le terroriste lui-même l’a désignée pour mener l’enquête ? Pourquoi elle,
qui avait deux ans auparavant évoqué Maxence Desjardin et Isidore Letranche ? Quel est son rôle ? Trop de
questions, trop de doutes, trop de scénarios et, pourtant,
des décisions à prendre. Il se sent dans la peau du candidat d’un jeu télévisé qui doit choisir entre deux portes,
l’une où il remportera zéro euro et l’autre un million.
Aucun indice, aucune piste ne l’oriente vers l’une plutôt
que vers l’autre. Seulement la chance… ou l’intuition.
Doit-il croire au fameux sixième sens de la Chouette ?
Jusque-là, Desjardin n’a pas brillé par sa clairvoyance. Il
est au contraire un fardeau puisque sa surveillance mobilise des hommes qui pourraient être affectés à la recherche du terroriste.
— Monsieur le président, nous atterrissons à New
York dans quinze minutes.
Le président de la République française, Gilbert Delmas, hoche la tête. Il encaisse l’information avec la même
résignation que les autres. Le fatalisme est un trait de son
caractère qu’il a essayé de gommer, mais chassez le naturel… L’écriture a été un remède. En classe de seconde,
il avait écrit un poème, “Le monde dans mes mains”,
lauréat du troisième prix du lycée Hoche de Versailles.
Il avait montré sa médaille à ses parents avec fierté. Son
père l’avait “félicité” d’avoir perdu son temps pour une
breloque. Sa mère lui avait demandé pourquoi il n’avait
pas obtenu le premier prix. Gilbert Delmas avait alors
abandonné cette voie de bohème où il ne récoltait que
mépris et sarcasmes.
Delmas est en route pour assister à l’Assemblée générale exceptionnelle de l’ONU. Les réunions préparatoires
ont donné le ton des débats : les États-Unis ont accusé
la Russie, la Chine et l’Iran ; la Chine a pointé les États-Unis et Taïwan ; la Russie a vu la main de l’Ukraine et
de l’Union européenne… Chacun a désigné pour ennemis les pays qui l’étaient déjà. Aucune concorde, aucun
sentiment de communion. Jusqu’au bord du gouffre,
on se tape dessus. L’anarchie dans les rues se retrouve
au plus haut sommet de la communauté internationale.
Il est tenté de tout laisser tomber, devenir pour quatre
jours l’artiste qu’il n’a jamais osé être. La poche intérieure droite de sa veste contient son poème “Le monde
dans mes mains”. Sa sacoche, le discours préparé pour
l’Assemblée générale. Le président de la République
française hésite entre aspiration personnelle et sens du
devoir collectif.
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Maxence Desjardin a exigé qu’on lui apporte son costume trois pièces et sa redingote au lieu de la ridicule
blouse blanche qui s’ouvrait sur ses fesses. Dès qu’il a
été exaucé, il a été frappé d’hébétude. Il ne dit plus un
mot, ne répond à aucune question. Son seul signe de
vie, ce sont ses yeux qui roulent dans leurs orbites. Il
n’a jamais mieux mérité son surnom de Chouette. Mais
reste-t-il une intelligence derrière ce regard fuyant ? Est-ce le contrecoup du voyage dans le temps ? Une séquelle
de son coma ? Se peut-il que cet homme encaisse les
chocs comme s’il avait cent soixante ans ?
Les docteurs ne parviennent pas à s’accorder sur son
diagnostic. S’ils en connaissaient les symptômes profonds, ils seraient sans doute encore plus inquiets. Dans
la tête de Maxence, des flashs se superposent. Des faits
de son passé s’empilent en strates anarchiques dont il ne
sait plus à quelle époque ils correspondent. Pire encore, il
ne distingue plus rêve et réalité. Cette femme qui avance
vers lui, par exemple. Il est sûr de l’avoir vue dans une
robe gonflée par une tournure “queue d’écrevisse”. Mais
était-ce dans son autre existence ou dans le présent ? Elle
porte un haut où il est écrit “Pas touche”. A-t-il la berlue ?
— Monsieur Desjardin, vous vous souvenez de moi ?
lui demande Jennifer Martinelli.
La bouche pâteuse, Maxence ne peut pas répondre.
Il se caresse le visage pour stimuler ses nerfs et tester
ses sens.
— Vous avez été dans le coma, il est normal que vous
soyez dans un état second, le rassure Jennifer.
Cette femme est-elle médecin ? se demande Maxence.
Il croit bien l’avoir rencontrée pour la première fois au
salon de la comtesse Émérance de Bourbon, elle venait
de province, d’où son vêtement passé de mode. Elle était
en larmes après la disparition des colliers de sa maîtresse
et il lui avait fallu recourir à toute son intuition pour
retrouver la coupable… C’était elle qui avait volé le
bijou ! Mais que fait-elle ici, habillée si différemment ?
Pendant que Maxence se perd dans ses pensées, Jennifer se tourne vers Tenard, suspendu à ses lèvres. Elle
n’a que dix minutes pour lui soutirer un maximum d’informations utiles, les médecins, auprès desquels il a fallu
insister pour obtenir l’accès au patient, ont prévenu qu’il
ne pourrait pas soutenir son attention plus longuement.
— S’il ne parle pas, comment savez-vous qu’il a recouvré sa mémoire post-enlèvement ? s’étonne Jennifer.
— Juste après son réveil, il a eu quelques minutes
de lucidité. Depuis, il est mutique. Pourtant, son électroencéphalogramme n’indique aucune anomalie.
— C’est un nouveau mensonge ?
— Vous pouvez voir l’enregistrement de nos premiers
échanges si ça vous chante, mais vous ne pourrez alors
pas interroger Desjardin, vous avez déjà perdu une minute.
Tenard s’agace de la méfiance de Martinelli. Elle est
bien paradoxale, c’est lui le commissaire et c’est elle qui
a rencontré Yasmine Rajabali en catimini. Mais à force
de mensonges et de dissimulations, tous ses propos sont
devenus suspects. Jennifer s’adresse à nouveau à Maxence.
— Monsieur Desjardin, je vais vous poser des questions auxquelles vous pourrez répondre en hochant ou
en secouant la tête. Vous m’avez bien comprise ?
Maxence hoche la tête.
— Vous souvenez-vous de ce que vous faisiez avant
de venir à l’hôpital ?
Maxence reste immobile. Un nouveau souvenir émerge :
cette femme était dans la grande pièce vide où il a atterri
après l’interrogatoire de Dubis. Il lui semble pourtant se
rappeler qu’elle portait une robe de son siècle. La superposition des temps le trouble, d’autant qu’un bruit parasite l’empêche de se concentrer. Provient-il de sa cervelle ?
— Je repose ma première question : vous souvenez-vous de moi ?
Maxence juge que cette question est inoffensive, qu’importe l’époque où il l’a rencontrée, lui répondre ne l’engage en rien. Il acquiesce.
— Vous souvenez-vous de tout ce que vous faisiez avant
de venir à l’hôpital ?
Le son lancinant reprend de plus belle. Maxence a du
mal à entendre distinctement les paroles de cette femme qui s’intéresse avec passion à sa mémoire. Il secoue
la tête.
— Vous vous souvenez un peu seulement ?
Maxence acquiesce à nouveau et Jennifer hésite sur
la suite à donner à cet entretien. Elle se sent gagnée par
une émotion nouvelle : la nervosité. Elle tapote anxieusement sur la barre de fer du lit d’hôpital, c’est ce bruit
qui résonne dans la tête de Maxence, il le remarque enfin
sans avoir la force de lui demander d’arrêter.
— Êtes-vous marié ?
Maxence fronce les sourcils et une image se forme :
une femme, deux enfants, mais sont-ils sa femme et ses
enfants ? Il se voit aussi plus jeune, en train de ranger des
tasseaux de bois, d’écrire un rapport dans son bureau,
de rougir quand sa mère lui interdit de jouer avec ses
camarades, de maudire sa hiérarchie qui ne lui donne
pas sa chance… Et il y a toujours ce “toc toc toc” qui
n’arrête pas. Il hausse les épaules.
— Comprenez-vous tout ce que je dis ?
Pourquoi la jeune femme pose-t-elle une question aussi
évidente ? Bien sûr puisqu’il lui répond ! Il ferme les yeux
et inspire profondément. Il cherche en son for intérieur
la force d’exprimer sa colère d’être à cette époque contre
son gré, d’être prisonnier dans cette chambre, d’être pris
pour un idiot… Et tant qu’il y est, il va lui cracher au
visage que le bruit de ses doigts contre la barre de son lit
l’énerve au plus haut point. C’est insupportable et… Une
autre réminiscence lui donne une nouvelle grille d’analyse : il est à l’armée, le sergent Maluçon lui enseigne une
leçon qui lui sera très utile dans l’affaire Romarin Vidal.
— Vraiment tout ?
Maxence répond oui et, preuve qu’il reprend de la lucidité, il tapote à son tour sur la barre.
— Monsieur Desjardin, je reviendrai vous voir dans
une heure, nous allons vous laisser vous reposer. Vous
êtes d’accord ?
Tenard est surpris de cette initiative de Martinelli,
mais le hochement de tête enthousiaste de Desjardin le
convainc d’accepter qu’ils se revoient. Quant à Jennifer,
elle doit masquer un sourire qui trahirait sa satisfaction
d’avoir entendu exactement ce qu’elle voulait.
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En lisant la biographie de la Chouette, Yasmine Rajabali
a eu une illumination. Maxence Desjardin avait arrêté
Romarin Vidal, sergent de l’armée française qui transmettait des secrets militaires à l’Espagne. La Chouette avait
confondu le traître grâce à sa connaissance du morse. En
tapotant sur la barre du lit, Jennifer Martinelli communiquait avec lui et il a fallu la dernière réponse en morse
de Maxence pour comprendre que le message était passé.
Martinelli lui a transmis qu’elle cherchait un moyen de
le faire sortir de l’hôpital, Desjardin lui a répliqué qu’il
suffirait de plonger le bâtiment dans l’obscurité et de le
débarrasser de ses menottes pour qu’il la conduise vers
un passage secret. Cette solution providentielle est presque trop belle, mais c’est sa seule piste. Pour les menottes,
ce sera à Jennifer de jouer. Pour l’obscurité, elle n’a qu’à
prononcer le code secret.
— Scolopendre, affirme Yasmine.
— Pardon ? s’étonne sa mère.
— Non rien, maman.
Yasmine sait que Mamadou Thiam va bientôt la contacter. Dès qu’elle prononce “scolopendre”, le hacker
active l’écoute de son téléphone portable. Yasmine se
dirige vers sa chambre pour s’isoler, mais son père l’interpelle.
— Tu as entendu ça ?
— Quoi ?
— Le président Delmas va prononcer une allocution
aux Français dans vingt minutes. Tu penses qu’il s’agit
d’une bonne nouvelle ?
— J’aimerais, mais j’ai des doutes.
Elle est en première ligne de cette affaire, elle le saurait
si le terroriste avait été arrêté. Le professeur Ben Othmane part, les épaules basses. Yasmine aurait-elle dû lui
mentir pour lui donner de l’espoir ? Elle suppose que
c’est ce que va faire le président de la République, c’est
le rôle des politiques de vendre du rêve. En voyant l’air
penaud de son père, elle comprend pourquoi.
La gravité du moment est égayée par les premières notes
de La Cucaracha. L’un des téléphones jetables donnés par
la Scolopendre sonne. L’incongruité de la musique dans
de telles circonstances fait sourire Yasmine. Mamadou a
l’art de se faire remarquer.
— Tu salueras ton père de ma part, Yasmine, s’amuse
Mamadou.
— Je n’y manquerai pas, grince la lieutenante.
— Je devine pourquoi tu as besoin de moi. Couper
le courant d’un hôpital, je ne sais pas si ça obéit à ma
déontologie…
La Scolopendre bluffe, “déontologie” est un mot
absent de son dictionnaire et ses seuls codes sont ceux
que le hacker craque. Si Mamadou se laisse désirer, c’est
parce qu’il souhaite une contrepartie pour ses services.
Rien n’est gratuit avec lui.
— Qu’est-ce que tu veux, Mamadou ? Encore plus
d’argent ?
— Tu n’en as pas assez à m’offrir et Martinelli n’est
pas joignable… Je veux un secret.
— Lequel ?
— Si l’affaire est résolue, je veux que tu promettes de
me révéler comment le terroriste a procédé.
— Tu m’en demandes trop, Mamadou.
— Soit tu penses que tu peux t’en sortir sans moi et
au revoir, soit tu penses que tu as besoin de moi et tu
obéis à mes exigences.
— Est-ce que je pourrais te livrer un secret susceptible
de te donner les codes nucléaires des pays du monde
entier ?
— As-tu un autre choix ?
Yasmine se mord les lèvres. En résolvant un problème
immédiat, elle risque d’en créer un autre pour plus tard.
Mais elle n’a pas d’alternative.
— D’accord, Mamadou. À 21 h 30, tu couperas le
courant de l’hôpital.
— C’est toujours un plaisir de négocier avec toi, Yasmine. Au fait, tu peux utiliser ton téléphone portable
et ceux de tes camarades, j’ai neutralisé toute géolocalisation extérieure.
La Scolopendre raccroche sèchement. Yasmine vient
de signer un pacte avec le diable. Qui est le plus dangereux : un terroriste inconnu ou un pirate qu’elle connaît
trop bien ? Les deux sont des mégalomanes obsédés par
la toute-puissance. Ou bien il s’agit d’une seule et même
personne… Yasmine n’a pas le luxe de cogiter plus longtemps, elle sort les téléphones portables de son four à
micro-ondes et elle consulte le sien. Des dizaines de
notifications annoncent le discours du président Delmas
qui fera le point sur la situation mondiale “tendue”. Un
euphémisme pour ne pas dire “catastrophique”.
Yasmine chemine jusqu’à la chambre de son fils.
Omar fronce les sourcils pour se concentrer sur ses dessins. Dans sa main, elle reconnaît la biographie de Desjardin. Une nouvelle fois, il la lit à l’envers et note des
chiffres au hasard. Quel est le lien entre les deux ? Jennifer Martinelli a parlé d’une preuve de son génie, Yasmine n’y comprend rien. Elle se remémore cette balade
sur les quais, le bouquiniste, Omar qui saisit cet opus
en particulier… Ce qu’elle avait pris pour un hasard
était-il un choix délibéré de son fils ? Toujours est-il
qu’il déploie la même énergie sur son livre que, jadis,
sur ses exercices.
— Qu’est-ce que tu trouves à cette biographie ?
Cette question, Yasmine se la murmure à elle-même
plutôt qu’à son fils. Elle sait qu’il n’y répondra pas. Elle
part à contrecœur, salue ses parents et dévale les escaliers
de l’immeuble. Personne, ni à l’intérieur du bâtiment
ni sur le boulevard Saint-Germain. Tout le monde est
suspendu à l’allocution du président de la République,
Gilbert Delmas. Yasmine peut tranquillement circuler
pour rejoindre Giacomo Cardone.
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Gilbert Delmas plisse les yeux. Il revoit les images de
l’Assemblée générale des Nations unies. Ce fut une escalade de l’absurde : des menaces aux injures, puis des
injures aux coups. La mêlée générale a prouvé que les
maîtres du monde n’étaient pas différents des casseurs
du boulevard Saint-Germain, de la Cinquième Avenue, de la rue Tverskaïa, de la rue Wangfujing, de la rue
Didouche-Mourad, de la rue Talaat-Harb, de l’avenida
Corrientes, de la rue Princesse, etc. Ils s’empoignaient
sans autre dessein que de faire mal à l’autre, sans autre
ligne d’horizon que le moment présent. S’ils avaient eu
le contrôle de leurs armes nucléaires, ils auraient distribué leurs ogives aussi généreusement que leurs poings.
Tout allait de mal en pis et personne n’aurait donné
cher de l’avenir du monde jusqu’à ce qu’une femme se
détache du groupe. Alicia Gomez, présidente de l’Équateur, l’un des dix membres non permanents du Conseil
de sécurité, a déclaré d’une voix ferme.
— Le terroriste nous révèle tels que nous sommes :
divisés, mesquins, haineux, ennemis irréductibles alors
que nos vies à tous sont en jeu. Quand je dis “nos vies”,
je fais référence à toutes celles et tous ceux que nous
représentons. Sommes-nous dignes des sept milliards
et demi d’humains que nous sommes censés protéger ?
Tuons-nous avant qu’on nous tue, ainsi soit-il si telle est
votre volonté.
Le propos, sans effet de manche, a stoppé net la bagarre. L’Espagnol Raul Sanchez a desserré son étreinte
autour du cou de Gilbert Delmas. Les deux sont connus
pour être amis dans la vie, partageant des parties de golf
dont la presse a fait ses choux gras. Pourquoi les dirigeants de deux pays alliés se battaient-ils ? Ils répondaient
à l’aveugle à des coups venus de toutes parts.
Le discours d’Alicia Gomez a placé chaque chef d’État
face à sa propre honte. Comme des gamins pris en faute,
ils ont courbé la nuque. Ils étaient enfin prêts à être à
la hauteur de l’événement. Alicia Gomez a rédigé un
communiqué commun où il était question d’instant de
vérité, de fragilité, d’événement révélateur, de pardon,
d’introspection, de réflexion sur la nature humaine, de
la foi en l’union face à l’épreuve. Le poète Gilbert Delmas avait ressenti un frisson en l’écoutant, le président
de la République Gilbert Delmas se sent investi d’une
mission dans le Falcon 7X qui le ramène à Paris. Un
plateau télé y a été aménagé et un assistant égrène le
compte à rebours avant son passage à l’antenne. Tous
les dirigeants du monde vont prononcer le même discours : les paroles les plus importantes de leur mandat.
De leur vie. De l’histoire de l’humanité. Dans cinq, quatre, trois, deux, une seconde.
 
— Chères sœurs et chers frères en humanité,
L’Assemblée générale de l’ONU s’est réunie en urgence
aujourd’hui pour discuter de la menace terroriste qui planerait sur nous toutes et nous tous.
En toute vérité et en toute solennité, je vous l’affirme :
cette menace n’est pas réelle. Ce fut une erreur de notre part
d’avoir laissé courir la rumeur. Toutes les mesures seront
prises pour que les responsables de cette inertie soient sanctionnés.
Je me dois de rétablir les faits. Une personne, en cours
d’identification, a réussi à pirater des serveurs informatiques. L’explication est technique et compliquée et nous
travaillons conjointement à colmater cette faille.
La vérité est que personne ne risque rien, sauf les fauteurs de troubles, les saccageurs, les pilleurs, les casseurs, qui
seront punis avec toute la force que la loi autorise.
À toutes les forces de l’ordre, je demande de regagner
leurs postes pour que cessent les agissements de quelques
trublions qui ont voulu profiter de ce flottement pour des
motifs bassement insurrectionnels.
À tous ceux qui ont commis des actes répréhensibles, je
propose le pardon. Sauf les criminels, qui recevront le juste
châtiment de leur barbarie.
À toutes les travailleuses et tous les travailleurs, je demande de revenir immédiatement à leur poste. Ceux qui
ne seront pas allés travailler aujourd’hui verront leur journée payée. Voyez dans cette mansuétude la volonté de nos
gouvernements de tendre la main à toutes, à tous.
Tendre la main, c’est le geste d’humanité qui s’est généralisé. Tandis que quelques-uns relayaient la terreur, de
nombreuses âmes héroïques ont fait de ce lien symbolique
une marque de notre humanisme résilient face à la menace
fallacieuse.
Nous n’avons pas cédé et nous sommes fiers de vous, de
nous.
Pour fêter la paix retrouvée, partout dans le monde,
nous allons tirer des feux d’artifice exceptionnels. Ce sera
le 14 Juillet avant l’heure pour nous toutes et nous tous.
Vive la République, vive la France, vive le monde, ses
habitantes et ses habitants !
 
La caméra éteinte, le président Delmas soupire de soulagement. Son cabinet le félicite, il a été très convaincant.
À ses côtés, le chef d’état-major des armées, le général
Reignier, acquiesce. Ce ne sont pas les mots du communiqué écrit par Alicia Gomez qui ont été retenus pour
le discours des chefs d’État. Les diplomates ont décrété
que la mollesse, la repentance, la faiblesse n’étaient pas
une réponse possible face à la menace terroriste. Il fallait être intransigeant. Personne n’imagine à quel point
la situation est désormais hors de contrôle.
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Si l’on peut parfois douter du pouvoir des politiques, l’allocution du président Delmas démontre qu’il est capable
d’insuffler de l’espoir. Aussitôt son discours terminé, la
vie semble reprendre son cours normal. Les rues se remplissent de flâneurs, de touristes, de commerçants, d’automobiles et même de trottinettes. Les coups de klaxons
témoignent que les Parisiens ont retrouvé leur mauvaise
humeur. Partout dans le monde, le même phénomène
se produit : les gens ont entendu le message auquel ils
voulaient croire.
Le Jip’s se remplit de ses habitués. Jannot, le patron,
offre une tournée générale sur fond de salsa. La musique
d’ambiance devient un air de fête, les clients se mettent
à danser et à boire. Parmi eux se trouvait-il des énervés
qui fracassaient la tête d’un voisin il y a quelques heures ?
Yasmine Rajabali observe cette insouciance suspecte.
Chaque fois que l’on a cru à un monde d’après, il nous
a déçus. En face d’elle, Giacomo Cardone consulte son
téléphone, que Yasmine lui a apporté. Il constate que
les hashtags #JeSuisEspoir et #TousEnsemble sont en
tête des tendances devant #DelmasMenteur. Il ne doute
pas que ce dernier ne cessera de gagner en popularité,
le bashing est le cancer de notre époque. Les sceptiques
auront en l’occurrence raison, il sait que Delmas a menti
et il se demande ce qu’il adviendra le jour où la vérité
éclatera. Le chaos de la veille ne sera qu’un aperçu des
horreurs à venir.
Yasmine se tord les doigts de nervosité. Ça fait plus de
trente minutes que Jennifer Martinelli est dans une pièce
plongée dans le silence complet et la Scolopendre ne lui
a pas donné de nouvelles. Pourtant, le hacker ne manque
jamais l’occasion de faire étalage de son pouvoir. Le plan
esquissé est tellement fragile… Enfin, un bruit. Caroline Vermeek, la médecin militaire, entre dans la pièce.
— Monsieur Desjardin sera à vous dans vingt minutes. Désirez-vous un café, madame Martinelli ?
— Je suppose que vous avez autre chose à faire que de
me servir une boisson chaude, répond Jennifer, toujours
aussi directe.
— Je voulais rencontrer celle qui a permis le miracle
qu’un homme voyage dans le temps. Savez-vous que la
science va considérablement progresser grâce à vous ?
Nous prélevons des échantillons sur Desjardin, nous gagnons cinquante ans de recherche sur le vieillissement
grâce à vous. Voudrez-vous vous associer à nos recherches ?
— Je ne suis pas médecin, seule la science m’intéresse…
— Madame Martinelli, la médecine est de la science.
— Je parle de la vraie science.
Le ton de Jennifer peut déplaire et c’est exactement
l’effet produit sur la docteure Vermeek, qui pivote, vexée,
avant de marcher vers la porte. Jennifer la retient.
— Comment la docteure Dumont a-t-elle réussi à
déterminer l’âge de Desjardin ?
Caroline Vermeek est surprise – et flattée – que Martinelli témoigne de la curiosité sur le domaine de compétences qu’elle a jugé indigne d’être qualifié de science.
Elle considère cette femme au tee-shirt “Pas touche” et
elle lui répond :
— L’état de nos tissus et de nos organes est lié à la
façon dont l’ADN a été activé.
— C’est-à-dire ?
— Quand on vieillit, certains gènes sont désactivés.
Ce processus se fait par méthylation de certains gènes.
Plus il y a de méthylations, plus l’âge du patient est élevé.
— Quel est le degré de précision de l’estimation ?
— Avec le sang, 3,75 ans, avec les dents, 4,86 ans.
— Pas mieux ?
— Pas encore.
C’est parce que Mercure tournait autour du Soleil
avec une avance d’environ quarante-trois secondes d’arc
par siècle plus vite que prévu par les calculs que la physique classique a été invalidée. La relativité générale a
expliqué cet écart infinitésimal appelé précession du périhélie de Mercure, et le modèle d’Einstein a supplanté
celui de Newton. Dire que les médecins, eux, s’accommodent d’intervalles de confiance de plusieurs années !
Cela paraît inimaginable pour la physicienne. Elle n’en
a que plus de suspicion vis-à-vis de la médecine, mais
elle continue de s’intéresser à ce sujet, loin de sa mission, ce qui fait bouillir Yasmine Rajabali, à plusieurs
centaines de mètres de là.
— Mais qu’est-ce qu’elle fabrique à parler de génétique dans un tel moment ?
— Faites-lui confiance.
Giacomo tente de rassurer Yasmine. L’agent de police
suisse remue nerveusement sa cuillère dans sa tasse de
café, le troisième qu’il avale cul sec en cinq minutes. Le
tintement du métal a le don d’agacer encore plus Yasmine. Elle se lève, tâte ses poches à la recherche d’un
paquet de cigarettes, se rappelle qu’elle ne fume pas, se
rassied. Giacomo voudrait bien trouver des éléments
tangibles pour appuyer son propos rassurant, mais lui
aussi se pose la même question que Yasmine. Il commande trois nouveaux cafés.
Ce que ni Giacomo ni Yasmine ne voient est cela même
que cache Jennifer. Pendant qu’elle devise, ses mains se
baladent. Elle grappille tout objet susceptible de se transformer en crochet. Il faut qu’il soit suffisamment rigide
pour forcer une serrure mais pas trop pour pouvoir se
plier. L’un de ses seuls souvenirs d’enfance est le spectacle
de magie que lui proposait son père avant de se coucher.
Elle ne tombait jamais dans le panneau, mais elle avait
compris qu’il cherchait à détourner son attention. Le
commissaire Tenard entre et s’invite dans la conversation.
— Au travail maintenant !
Le curseur du téléphone portable se déplace enfin vers
la chambre de Desjardin. Il s’immobilise à quelques pas
de son seuil. Tenard lance un avertissement à Jennifer :
— Pas de coup fourré.
— Je ne vois pas la pertinence de cette phrase : si j’avais
un plan, elle ne me dissuaderait pas, et comme je n’en ai
pas, elle est superfétatoire.
— Très bien.
Jennifer découvre que non seulement elle sait mentir mais aussi qu’elle commence à apprécier ce jeu. Elle
en retire une certaine jouissance, une sensation indicible qu’elle n’a approchée que lors de ses découvertes.
Comment le futile peut-il être à ce point agréable ? Elle
repense à ses mains posées sur la hanche de Giacomo
sur la moto. Deviendrait-elle comme les autres ? “Normale”, selon le vœu de ses parents ? Elle secoue la tête
pour chasser cette idée. Avant d’actionner la poignée,
Tenard se tourne vers la scientifique :
— Madame Martinelli, je vous avais dit que je vous
avais à l’œil…
— Monsieur Tenard, venez-en aux faits.
— Vous n’avez rien à m’avouer ?
— Non.
— Vos poches, faut-il que je les vide moi-même ou
vous allez le faire ?
Le commissaire désigne les quatre murs de la pièce.
— Il y a des caméras partout ici, vous nous prenez
pour des imbéciles. Et comment comptiez-vous vous
en servir ? Admettons que vous parveniez à détacher
Desjardin, et alors ?
Jennifer est interdite. Elle ne comprend pas comment
son esprit supérieur a été pris en défaut par Tenard.
Défaite, elle tend les objets au commissaire, qui n’est pas
satisfait pour autant. Il peste :
— Le crucifix aussi.
Cette fois, c’est sûr, la déroute est totale.
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Mamadou Thiam a mijoté une humiliation à feu doux
pour son souffre-douleur favori. Kamel Safi a un rendez-vous à l’agence France Travail de Pithiviers, à soixante-quinze kilomètres de chez lui. L’idée de cette commune
du Loiret lui est venue tandis qu’il mangeait un gâteau
du même nom. Cela aurait pu être à Saint-Tropez s’il
avait dégusté une tropézienne. Kamel est sorti de prison il y a trois jours, la Scolopendre voulait rompre la
routine. En parallèle de ses petites manigances, Mamadou prend le contrôle de l’électricité de l’Hôtel-Dieu.
Rien de plus simple, à 21 h 30, il n’aura qu’à appuyer
sur une touche pour que les lumières s’éteignent. Il ne
va pas prévenir immédiatement Yasmine Rajabali pour
la faire mariner.
Mamadou scrute les caméras de vidéosurveillance
de l’agence France Travail. Kamel Safi est amaigri, son
séjour en prison ne lui a pas réussi. Il prend un numéro
de guichet et attend. La Scolopendre anticipe sa déception en apprenant qu’il n’a pas rendez-vous. Il va immortaliser l’instant avec une capture d’écran qui rejoindra
toutes les photos qu’il prend de ses victimes prises au
piège. La collection des mines déconfites compose un
collage dont il se délecte chaque matin au réveil. À quoi
aurait ressemblé sa vie s’il n’avait pas été harcelé plus
jeune ? S’il avait été beau ? Une vie banale, sans doute,
donc sans relief.
Kamel se présente enfin au guichet. Il échange quelques mots avec le conseiller, qui l’expédie. Mamadou
s’amuse de l’incompréhension sur le visage de son ancien
camarade de classe. À voix basse, il double le dialogue.
— Quoi, vous m’avez fait venir pour rien ?
— Personne ne vous a convoqué.
— Et ce mail, je l’ai inventé ?
Il tend alors sa convocation et on lui apprend qu’elle
est fausse.
— Je comprends pas, je comprends pas…
Cette conversation, la Scolopendre l’imagine. Kamel
n’a pas de téléphone portable – il n’en a pas les moyens –
et sans micro, impossible d’entendre. Mamadou est en
train de développer un logiciel traduisant les propos à
partir du mouvement des lèvres, pour avoir le son et
l’image, il passera du cinéma muet au cinéma parlant.
Il se lance des défis pour stimuler ses neurones, le hacker
veut toujours avoir un temps d’avance sur la concurrence.
À une époque, il avait renoncé au piratage, à cause
d’une femme. Une histoire d’amour qui s’est terminée
parce qu’elle en avait assez de la clandestinité. Mamadou ne l’avait pas poursuivie, ni de ses ardeurs ni de sa
vindicte. Elle lui avait offert le plus beau cadeau lors de
cette année passée ensemble et elle était partie sans rien
réclamer de ce qu’elle laissait derrière elle.
Il arrive que Mamadou soit nostalgique et qu’il veuille
repartir sur de nouvelles bases, avec elle ou avec une autre. Il oublierait ses traumatismes, ses mauvais souvenirs. Garder les bons – le bon surtout – qu’il cache à tous
pour ne pas offrir une brèche à ses nombreux ennemis.
Il résiste quelques jours tout au plus. Son reflet dans
le miroir, les trajectoires qui s’écartent dans la rue, les
raclements de gorge, la gêne de ceux qui s’adressent à lui
le renvoient à sa hideur. Il a alors envie d’entraver, pourrir, nuire, détruire.
Lors de ces bouffées de haine, il devient vulnérable.
Comme lors de ce contrôle de police qui lui avait valu
d’être repéré par l’officière de police Yasmine Rajabali.
Il la respecte pour avoir réussi à le coincer et aussi parce
qu’elle plante son regard dans ses yeux sans avoir l’air
dégoûtée, ni de se forcer à ne pas l’être. Un petit jeu s’est
instauré entre eux, il s’amuse à négocier leurs “accords”
et, par goût de la mise en scène, il prépare soigneusement
les longs détours qui conduisent jusqu’à leur rencontre.
L’hologramme était une grande première. Trouvera-t-il
mieux la prochaine fois ? Y aura-t-il une prochaine fois ?
Absorbé par ses pensées, Mamadou ne remarque
l’alarme de son téléphone qu’au bout de quelques secondes. Il n’a pas non plus prêté attention à la microcoupure
d’électricité survenue deux minutes plus tôt. À 21 h 29,
il est sur le point de plonger l’Hôtel-Dieu dans le noir
quand il voit l’impossible : une personne s’est introduite
dans son bunker. Ses systèmes de détection sont pourtant
capables de repérer une mouche. La silhouette tient un
revolver. Depuis sa chaise, Mamadou ne distingue pas
ses traits. Il pourrait avancer, mais il préfère se tourner
vers son écran pour fixer Kamel Safi une dernière fois.
Puis il lève ses yeux au ciel et affirme : “J’ai quand même
aimé cette vie.” La détonation du revolver est le dernier
son qu’il entend. La Scolopendre ne pourra éteindre le
courant de l’Hôtel-Dieu, ni à 21 h 30 ni jamais.
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— Je viens d’une époque qui croyait que le progrès
était inéluctable et qu’il apporterait le bonheur pour tous.
J’ai des doutes en mangeant ce truc…
Maxence désigne le repas lyophilisé qu’une infirmière
lui a servi. Il s’est fait violence pour tout avaler, il aura
besoin de forces lors de sa fuite. La salade, les haricots,
le poulet, le fromage et la tarte ont à peu près le même
goût. C’est-à-dire aucun. Tout à l’heure, il avait réclamé
un verre de vin rouge. L’infirmière avait refusé en invoquant des raisons de santé incompréhensibles. Depuis
quand boire un petit canon est un mal ?
Maxence déprimerait s’il n’avait pas échangé avec Jennifer, la perspective de l’évasion le rend guilleret. Il doit
se garder de montrer sa bonne humeur, il serait idiot
d’éventer leur projet. Il se lisse la moustache pour cacher
son sourire malicieux quand Jennifer Martinelli apparaît, suivie du commissaire Tenard. Celui-ci prend son
ton le plus sévère en s’adressant à ses hommes dans le
couloir :
— Vous ne nous dérangez sous aucun prétexte. C’est
bien clair : aucun.
Par cet avertissement, il souligne l’extrême importance
de l’interrogatoire qui va suivre. Dans la chambre, il y
a aussi Carole Vermeek, la médecin-cheffe, qui a insisté
pour être là, elle veut glaner des informations susceptibles
de faire avancer la recherche. Elle se positionne entre
Desjardin et Martinelli et empêche malgré elle l’accès à
la barre du lit qui avait été un canal de communication
si utile. La tuile. Jennifer aimerait prévenir Maxence de
rester aux aguets. Elle sait que Yasmine a tout entendu
de leur conversation et qu’elle a préparé quelque chose.
Mais quoi ? L’avenir le dira.
— Je vois que vous avez retrouvé des couleurs, monsieur Desjardin, constate le commissaire Tenard.
Maxence dévisage avec trop d’insistance Jennifer, qui
cherche comment justifier son rôle. Elle tente de faire
illusion.
— Monsieur Desjardin, avez-vous repris vos esprits ?
Pourquoi étiez-vous silencieux tout à l’heure ? Pouvez-vous nous décrire avec le plus de détails possibles ce dont
vous vous souvenez ?
— Je crois me rappeler vous avoir déjà vue mais ce
n’était pas à cette époque. Le nom de la comtesse Émérance de Bourbon vous dit-il quelque chose ? réplique
Maxence.
Où veut-il en venir ? se demande d’abord Jennifer. Puis
elle réalise que Desjardin gagne du temps. La Chouette
serait-elle redevenue elle-même ? C’est la première fois
que l’homme du passé montre un certain sens de l’à-propos.
— Cela ne me rappelle rien. Je pense que vous superposez des épisodes de votre passé. En mécanique quantique, on parle d’intrication des particules élémentaires
lorsque…
— Madame Martinelli… intervient le commissaire
Tenard.
Il prend Jennifer à part dans un coin de la chambre
et chuchote :
— Il me semble déjà difficile de renvoyer Desjardin
en 1889 avec tout ce qu’il a appris, s’il vous plaît, ne
me rendez pas la tâche plus ardue en lui enseignant des
connaissances scientifiques inconnues. N’oubliez pas
qu’en tant que commissaire général, il aura l’oreille des
plus grands et il pourrait transmettre par-devers lui des
éléments qui changeraient radicalement le futur.
Jennifer perd un atout, elle voulait utiliser du jargon
scientifique pour masquer l’absence de fondement à sa
présence ici. Elle regarde l’horloge au-dessus du lit de
Desjardin, il est 21 h 25. Elle expérimente ce que les
non-scientifiques appellent hors contexte la relativité
du temps. Que les secondes paraissent longues quand
on n’a rien à dire et qu’on n’a pas l’habitude de digresser ! Tenard montre des signes d’impatience devant l’entretien qui tourne en rond, Desjardin aussi, qui devine
que quelque chose échappe à Jennifer Martinelli. Carole
Vermeek, déçue par le cerveau le plus brillant du siècle,
perçoit les signes de nervosité de Maxence.
— Vous allez bien, monsieur Desjardin ? demande-t-elle.
— Je commence à avoir mal à la tête avec toutes ces
questions qui m’ont déjà été posées.
— Nous allons vous administrer des calmants, si
madame Martinelli en a fini avec vous…
Jennifer n’a pas le quotient émotionnel le plus élevé
du monde, mais elle se rend bien compte que la suspicion ne cesse de croître. Elle est perdue, elle aussi, elle
attend un signe de Yasmine Rajabali. Carole Vermeek
sort des produits anesthésiants de sa trousse et, dans une
minute, l’exfiltration de Desjardin sera impossible. L’espoir était déjà mince et… L’horloge indique 21 h 30,
l’obscurité enténèbre la pièce. Jennifer murmure “bien
joué” et elle profite de la surprise pour se diriger vers
Desjardin. En quelques secondes, elle arrive à crocheter ses menottes. Comment ? Quand elle glanait tous
les objets à sa portée dans la salle voisine, elle jetait un
écran de fumée pour dissimuler le seul objet qu’elle avait
prévu d’utiliser : la boussole autour de son cou. Elle
est capable de la démonter en un éclair et ses aiguilles
lui servent de crochet. Le crucifix de Giacomo était lui
aussi une diversion. Avec le recul, elle a compris que le
vrai tour de son père ne relevait pas de la magie mais il
visait à l’endormir.
Maintenant que la physicienne a rempli sa part du
plan, c’est à Maxence de jouer. Il prend la main de Jennifer, qui ne ressent pas de dégoût. L’adrénaline, l’urgence lui font oublier sa phobie du contact physique.
Mais Tenard se dresse devant eux. Son imposante stature est incontournable, il faudra franchir l’obstacle par
la force. Maxence a appris à se battre pendant sa carrière
mais il partait de loin : il est devenu un lutteur honnête,
sans plus. Un coup de poing surprise bien placé lui avait
suffi à mettre KO un vigile du Cern, il n’aurait pas le
même effet sur un policier entraîné et sur ses gardes.
— Rendez-vous, tout ceci est ridicule, crie Tenard,
plus agacé qu’inquiet.
Maxence lui assène un coup de poing à l’estomac
qui n’ébranle pas le commissaire d’un centimètre. Au
contraire, cela lui permet de le localiser et la grande
baraque riposte. Son crochet aurait pu assommer un
bœuf s’il avait touché Maxence.
— N’oubliez pas que cet homme a cent soixante ans,
vous pourriez le tuer ! s’inquiète Carole Vermeek, qui
s’est mise à l’écart.
La médecin-cheffe refuse de perdre son cobaye et
son avertissement est entendu : Tenard ne voudrait pas
compromettre l’enquête en éliminant celui qui détient
peut-être les clés de l’avenir du monde. Il retient un jab
qui effleure le menton de Desjardin sans le faire vaciller.
— Desjardin, si vous franchissez cette porte, vous
vous retrouverez face à des policiers et si vous sortez de
cet hôpital, il y en aura une centaine de plus. Que voulez-vous ? Et vous, madame Martinelli, je vous croyais
plus intelligente que ça, vous n’interviendrez plus dans
cette affaire, vous avez…
Tenard n’a pas le temps de finir sa phrase, il sent une
pression sur son épaule. Sa patience a des limites, il va
assommer son assaillant, peu importe la mise en garde
de la docteure. Il envoie un direct au visage qui rate sa
cible mais son deuxième vise en plein dans le mille l’estomac. Maxence se plie en deux et vomit illico son repas.
Dans le noir, à quelques centimètres de là, Carole Vermeek s’alarme de son gémissement :
— Ça va pas ou quoi ?
Guidée par les bruits, la médecin-cheffe s’interpose
et fait gagner de précieuses secondes à Maxence. De
façon inexplicable, Tenard se met à défaillir. Il tangue
et s’écroule lourdement sur le plateau où se trouvent
les anesthésiants destinés à Desjardin. Il comprend que
la pression qu’il a sentie sur son épaule était en fait une
piqûre et que c’est Jennifer Martinelli qui la lui a administrée par surprise. Le commissaire voudrait crier mais
ses mots s’étranglent dans sa gorge. Il essaie de se relever
en s’agrippant à tout ce qui lui tombe sous la main. En
vain, il n’arrive qu’à provoquer un immense vacarme et
il finit par plonger dans un profond sommeil.
Maxence se redresse péniblement, aidé par Jennifer et
Carole Vermeek. La docteure tend un verre au patient
tandis que Jennifer fouille les poches de Tenard. Elle le
soulage de son téléphone portable pour que la lieutenante Rajabali puisse la tracer. Elle sent aussi le crucifix
de Giacomo, qu’elle emporte avec sa boussole. Deviendrait-elle sentimentale ?
— J’espère que vous savez ce que vous faites, lance
Carole Vermeek.
La médecin-cheffe a choisi son camp et, pour se couvrir, elle s’injecte une dose d’anesthésiant. Les silhouettes
de Desjardin et Martinelli deviennent floues et disparaissent.
Cinq policiers sont dans le couloir. Ils ont bien constaté
la coupure d’électricité et entendu le brouhaha en provenance de la chambre mais le commissaire leur a ordonné
de n’intervenir sous aucun prétexte. En bons soldats, ils
obéissent. Si la Chouette a déçu dans presque tous les
domaines jusque-là, il en est un où il reste fidèle à sa réputation : il se repère parfaitement dans le noir, entraînant
Jennifer à sa suite. Il zigzague entre les policiers et il s’arrête au bout du couloir.
— C’est ici, affirme-t-il.
Il désigne un mur semblable aux autres, Jennifer se
demande si les séquelles de son accident ne se manifestent pas. Le doute ne fait que grandir quand il fonce,
épaule la première, contre la paroi.
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Myriam prépare sa fameuse tarte au sucre, dont elle tient
la recette de son Nord natal. Tout Bierné s’en régale lors
de chaque fête. En attendant la fin de la cuisson, la lectrice compulsive découvre la sélection du festival du
premier roman de Laval. Elle fait partie d’un comité de
lecture qui se réunit le lendemain. Il a failli être annulé
à cause de l’agitation des derniers jours. Myriam a réussi
à convaincre les autres membres. On ne se souvient plus
de son argumentation mais la promesse qu’elle emporterait son délicieux gâteau a été décisive. La minuterie
retentit. Seul ce bruit strident parvient à la détacher de
son livre. Un œil sur l’horloge. Il est temps qu’elle se
rende au feu d’artifice.
Christian attend sa femme, Aminata, et leurs enfants,
Calixte et Marius. Ils sont toujours en retard, maugrée-t-il. Quand Aminata apparaît dans sa robe de soirée, il est
soufflé. Il se sent pouilleux dans son jean-baskets de tous
les jours, propose de se changer. Les enfants le pressent :
“Non, il faut y aller tout de suite sinon on risque de manquer le début du feu d’artifice.” Il prend sa femme par la
main, installe la petite Calixte sur ses épaules et Marius
les suit à trois mètres, les yeux rivés sur sa tablette.
Mohamed boude au premier étage de la maison. Son
père lui avait promis d’être là pour le feu d’artifice, mais
à la dernière seconde, il s’est décommandé. Toujours
la même histoire. Lorsqu’il avait fallu l’accompagner à
l’examen du brevet des collèges l’année dernière, il avait
aussi fait faux bond. Sa femme l’avait remplacé au pied
levé, elle passe sa vie à compenser les absences de son
mari. La vérité est qu’Halim se sent malheureux en couple et qu’il trouve tous les prétextes pour fuir le foyer. Et
que Kahina se sent bien mieux sans son mari. Ils se sont
promis de rester ensemble jusqu’à la majorité du petit,
si brillant à l’école qu’il serait dommage de le prendre
en otage des querelles de grands. Mais n’est-ce pas déjà
le cas ? Kahina appelle une dernière fois Mohamed, qui
descend en traînant des pieds. Il embrasse sa mère et la
remercie de ne jamais le laisser tomber.
Mathilde attend Jérémy, son petit ami. Elle l’appelle
“mon petit Jérami” parce que l’adolescente de dix-sept
ans aime bien les jeux de mots. Jérémy apprécie modérément ce surnom, sa petite taille a toujours été un complexe. Mais l’esprit de Mathilde est le sel de tout ce qu’il
adore chez son amoureuse : sa fantaisie rend le quotidien
si gai. Ils ont décidé d’aller au feu d’artifice sans leurs
parents respectifs, qui voudraient que les deux jeunes
ne s’engagent pas trop tôt. La vie est longue, pourquoi
se précipiter ?
Ricardo a le dos en compote. Il a passé huit heures
devant son ordinateur à imaginer des slogans, des
concepts publicitaires. Il est resté seul au bureau, ses
collègues ont préféré se réunir en famille pour la fin du
monde. Le chef d’entreprise voit plus loin. Il veut croire
en son destin et donc qu’il a plus de quatre jours à vivre.
Le temps, il n’en a jamais assez. Le temps, il n’en a jamais
eu non plus pour sa femme, Maria. Les époux ne se sont
pas entendus sur leurs objectifs. Lui, était habité par
une vision : des mots qu’il voulait partager, sublimer,
illuminer. Ricardo a été sollicité à la dernière minute
pour habiller la phrase qui accompagnera le bouquet
final : Laval, vers l’infini et l’au-delà. Il croit reconnaître
la devise de Buzz l’éclair dans Toy Story – “Vers l’infini
et au-delà” – mais une lettre en trop change la formule
joyeuse en jeu de mots mortel.
Aux quatre coins du globe, les feux d’artifice promis
par les chefs d’État illuminent les cieux. Les enfants écarquillent les yeux, les parents aussi. Les “oh” et les “ah”
d’émerveillement sont des pieds de nez à la menace terroriste à Melbourne, Auckland, Tunis, Hong Kong,
Astana, Lisbonne, Séoul, Prague, Dublin, Lomé, San
Francisco, Dakar, Addis-Abeba, Asunción, Paramaribo, Toronto… À Laval, Mohamed, Kahina, Christian,
Mathilde, Jérémy, Aminata, Calixte, Marius, Myriam,
Ricardo et des milliers de spectateurs crient de joie quand
s’inscrit dans le ciel :
 
LAVAL, VERS L’INFINI ET L’AU-DELÀ
 
Il est 21 h 45, un énorme “boum” bien trop sonore
pour n’être qu’un simple bouquet final transperce les
tympans des spectateurs.
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Jennifer a cru que Maxence sombrait dans une crise de
démence quand il a foncé une fois, puis deux fois et une
troisième fois dans le mur de l’hôpital. La quatrième fois,
la résistance a cédé. Le bruit aurait dû alerter les policiers
dans le couloir mais personne n’est venu. Ni Jennifer
ni Maxence ne savent encore ce que les réseaux sociaux
diffusent déjà à 21 h 55 : Laval vient d’être pulvérisée
par une bombe nucléaire. D’autres villes des cinq continents aussi. Le soin que Maxence met à remblayer l’ouverture est inutile, personne n’ira le chercher. La priorité
est ailleurs, tout le monde craint que la destruction du
monde ait déjà commencé. Les policiers pensent à leur
famille, leurs proches, leurs amis et, pour les plus miséricordieux, à l’humanité entière menacée par un fou qui
est passé à l’acte.
Les tunnels menant aux cagnards ont été conçus pour
égarer les intrus. Maxence brouille encore plus les pistes
en semant ici une allumette, là une goutte de sang. Ces
manœuvres ne duperont pas des hommes munis de
lunettes infrarouges mais si cela réconforte Maxence,
qui se vante de sa ruse, Jennifer est prête à lui concéder cette petite victoire, il n’en a pas tellement connu
dans ce siècle. Elle a appris l’hypocrisie. Au bout d’interminables minutes où il lui a semblé tourner en rond,
Jennifer découvre les cagnards et leur odeur pestilentielle
qu’un siècle n’a pas dissipée.
— Ça va aller ? lui demande Maxence.
— Oui, répond Jennifer, en retenant un haut-le-cœur.
Dans les ténèbres, la Chouette continue de trouver son
chemin. Ce qu’il distingue, Jennifer l’ignore : les deux
fugitifs partagent l’hospitalité du lieu avec des rats. Ils
sont des centaines, peut-être des milliers, qui s’écartent
à leur passage. Si l’un s’avisait d’attaquer, les autres pourraient s’enhardir. Deux gros morceaux de chair fraîche
sont un luxe que les rongeurs ne doivent pas souvent
s’offrir, si l’on en croit leur extrême maigreur. Maxence
ôte sa redingote, sa veste de costume, qu’il tend à Jennifer, qui se demande s’il la prend pour un portemanteau.
Il retire aussi son gilet, le garde en main, puis craque
une allumette : le tissu s’embrase et devient une torche
de fortune.
— Vous n’allez pas aimer le spectacle, prévient Maxence.
Jennifer frémit en voyant les rongeurs mi-effrayés, mi-voraces. Maxence les chasse avec son flambeau improvisé.
— Je vais nous sortir de là, souffle-t-il, pour se rassurer autant que pour convaincre Jennifer.
Soudain, un faisceau de lumière effraie les rats, qui
s’éparpillent dans un grouillement assourdissant. Comment les policiers ont-ils pu les rattraper si vite ? Maxence
pivote et s’élance.
— Desjardin, arrêtez-vous ! crie une voix saturée par
l’écho qui en décuple son volume.
S’il atteint le labyrinthe qui l’a conduit jusqu’aux
cagnards, Maxence parviendra à semer l’inconnu. Il prendra alors la direction de Notre-Dame de Paris. Doit-il
s’encombrer de Jennifer Martinelli ? Il se retourne et
constate qu’elle n’a pas bougé. La scientifique a reconnu
la voix de l’agent Giacomo Cardone, accompagné de Yasmine Rajabali. Les deux policiers ont été guidés par le
signal GPS du téléphone de Tenard. Ils ont d’abord cru
que les indications de géolocalisation étaient erronées,
car le curseur se déplaçait dans des zones inconnues des
cartes IGPN. Ils n’avaient pas d’autres choix que de le
suivre quand même, en creusant, forçant, tirant sur les
obstacles devant eux. Ils ont débouché sur ces bords de
Seine à Paris inconnus des Parisiens. Maxence comprend
qu’il n’a plus aucune raison de cavaler.
— Comment vous nous avez retrouvés ? demande
Maxence Desjardin.
— Le téléphone du commissaire Tenard. Vous avez
eu une idée de génie en le gardant avec vous, répond
Yasmine Rajabali.
— Ce n’est pas la mienne, avoue Maxence. Mais si
vous avez pu nous trouver grâce à ce machin, les policiers à nos trousses aussi ?
— Non, le rassure Yasmine, la Scolopendre l’a trafiqué pour que nous soyons les seuls à pouvoir le tracer.
— Vous avez des nouvelles de cet énergumène ? intervient Jennifer Martinelli.
— Aucune mais je ne m’inquiète pas, ça lui ressemble
de disparaître après avoir accompli sa mission.
— Que fait-on maintenant ? s’inquiète l’agent Cardone. Après la catastrophe Laval et ailleurs…
— Que s’est-il passé ? interrogent de concert Martinelli et Desjardin.
— Asseyez-vous, ça vaudra mieux, prévient d’une voix
triste Yasmine.
Tous s’installent en cercle, à même le sol. De loin, on
pourrait croire que la policière, deux lampes torches en
main pour tenir les rats à distance, est une conteuse lors
d’une veillée de colo. Mais l’histoire qu’elle narre n’a rien
de merveilleux : c’est celle d’une explosion nucléaire qui
a soufflé une ville. La preuve du mensonge du président
Delmas a immédiatement déchaîné la population qui
a commencé à prendre d’assaut l’Élysée, Matignon, les
ministères, les préfectures, des mairies, des bâtiments
administratifs, des tribunaux… Les symboles de l’État
sont devenus des cibles et il n’est que 23 heures. Qu’en
sera-t-il au cœur de la nuit, quand tous les chats seront
gris ? Même les forces de l’ordre sont divisées : la majorité
reste fidèle à sa mission mais une partie, se sentant flouée,
s’associe à la colère du peuple. D’autres villes, ailleurs
dans le monde, ont été frappées et certains coups d’État
populaires ont déjà éclaté. La sédition paraît irréelle dans
ces cagnards, loin du tumulte. Jennifer accuse le coup,
Maxence, lui, se réjouit déjà de l’opportunité :
— Tant mieux pour nous, si j’ose dire, nous pouvons
sortir de là sans nous faire remarquer, affirme Maxence,
d’un opportunisme glaçant.
— Trop dangereux, le contredit Yasmine.
— Pas plus que ceux qui nous poursuivent.
— Je ne crois plus qu’ils soient à vos trousses… sinon,
ils seraient déjà là. Il y a trop de risque à se livrer à la
fureur de la foule. Elle est aveugle. Autant je peux me
battre au corps à corps, autant je ne peux rien contre
un caillou, une balle, une grenade ou que sais-je encore.
— Et si Tenard débarque ?
— La police aura besoin de toutes ses forces vives pour
maintenir l’ordre, nous sommes devenus le cadet de leurs
problèmes.
— Mon intuition me dit que…
— Elle marchait au siècle dernier mais pas au XXIe siècle. Fiez-vous à mon analyse logique des événements et
à ma connaissance du terrain. Si ça peut vous rassurer,
nous monterons la garde cette nuit. Mais avant cela,
nous avons un stratagème à établir dès ce soir, j’ai ma
petite idée…
Dans le feu de la discussion, la lieutenante Rajabali
n’a pas remarqué que Jennifer Martinelli a déjà plongé
dans le sommeil. Elle, qui a fait de la routine un mode
de vie, n’est pas accoutumée au manque de repos, à l’effort physique, aux discussions prolongées. Elle a déjà
repoussé au maximum ses limites physiques. Elle s’est
blottie dans les bras de Giacomo Cardone, qui n’ose pas
bouger. Maxence Desjardin hausse les épaules.
— Vous prenez le premier tour de garde, lance-t-il à
Yasmine.
La Chouette, qui a elle aussi connu des jours mouvementés, pique du nez. Le plan de bataille attendra plus
tard, il reste trois jours, après tout.
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L’odeur des cagnards monte au nez de Yasmine. Même
si elle le voulait, elle ne pourrait pas dormir. Comment
ont fait ses trois compagnons pour sombrer aussi vite ?
Elle imagine la respiration d’Omar soulever les draps,
et ses paupières se ferment lentement. Elle s’autorise
quelques microsiestes tout au plus, pour se maintenir
en état d’alerte. À minuit, tous les téléphones à sa disposition, le sien, celui de Martinelli, de Cardone et la
dizaine de téléphones jetables laissés par la Scolopendre
sonnent en même temps. Même La Cucaracha, hurlée
puissance dix, ne réveille pas les dormeurs. Elle saisit
son téléphone et lit le message envoyé au monde entier.
 
Laval, Laghouat, Flagstaff, Valdivia, Kayes, Panaji,
Toyooka, Alice Springs, Sandomierz, Vittoria, Jinggangshan, Itapira, Azul, Otjiwarongo, Dolisie, Bata, Bertoua,
Salt, Ma’loula, Mallawi ont été rayées de la carte. Pourquoi ? Pour montrer ma puissance. Pourquoi ces villes ? Au
hasard. Pourquoi maintenant ? Pour révéler le mensonge
de vos chefs d’État.
Vos présidents, présidentes, rois et reines ne maîtrisent
rien. Ils n’ont jamais rien maîtrisé. Ils dorment tranquillement dans leur palais tandis que des innocents sont morts
par leur faute.
Regardez-les, ceux qui ont bâti une puissance de feu
dont le centième me suffirait à détruire la planète. Regardez-vous, citoyens qui avez laissé faire. Regardez-moi, votre
maître, votre dieu, votre diable.
Pour tous vous punir collectivement, misérables cloportes,
j’écourte le compte à rebours. Il ne vous reste plus trois jours
mais seulement vingt-quatre heures à vivre.
 
Yasmine n’a plus assez d’énergie pour s’effrayer. Hagarde, elle renonce à réveiller les endormis. Qu’est-ce
que ça pourra bien changer ? La panique est l’ennemie de l’efficacité et ils auront besoin de bien récupérer pour la journée cruciale de demain. Au loin, la rue
gronde. La policière ne dort pas, mais le cauchemar a
déjà commencé.
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Omar observe par la fenêtre en attendant sa promenade
quotidienne. Les traces des violences de la nuit jonchent
le sol : des cadavres, des véhicules brûlés, des réverbères
arrachés, des arbres allongés, des magasins pillés, des
abribus démontés… Personne n’est venu débarrasser la
voirie. Qui pousserait le zèle jusqu’à nettoyer alors qu’il
lui reste moins de vingt-quatre heures à vivre ? La folie
a apparemment cessé mais dans les lieux clos, certains
s’adonnent à des cérémonies de fin du monde. Tant que
ces excès demeurent cantonnés aux espaces privés, ils ne
dérangent personne. Le répit est temporaire, d’aucuns
anticipent une fureur décuplée dans les derniers instants du compte à rebours. L’hystérie sera à son comble,
et l’impunité – en tout cas dans ce monde – la débridera. La veille n’était qu’un avant-goût du futur : l’assaut sur Matignon a été couronné de succès, le Premier
ministre s’est échappé sur le fil pour rejoindre le président de la République. Tous les ministères sont tombés, le gouvernement est retranché dans le bunker de
l’Élysée, à part les quelques ministres retenus en “mission” en terre Adélie.
Omar calcule mentalement le retard que l’enjambement de tous les obstacles coûtera à son temps de trajet. Il ne s’émeut pas des corps sans vie, ce sont des objets
à éviter comme les autres pour lui. Il enfile son manteau et se dirige vers la porte. Sa grand-mère lui barre
l’entrée.
— Où vas-tu comme ça ? demande Amina.
Omar se dirige vers la fenêtre du salon et montre la
rue.
— Tu ne peux pas sortir, mon chéri, c’est trop dangereux.
Omar avance résolument vers la porte d’entrée. Sa
grand-mère se plante devant lui. Il veut la contourner
par la droite, elle accompagne son mouvement. Puis par
la gauche, pour le même résultat. Omar grogne.
— Ne t’énerve pas, mon chéri. Tu as vu ce qui s’est
passé cette nuit ?
Omar désigne à nouveau la rue, déserte.
— Qui sait ce qui va se passer dans cinq minutes ?
Tu sortiras demain.
Amina ment : selon toute vraisemblance, demain ne
sera pas. Elle lui donne une bonne raison de se priver
de sa routine, sans laquelle il devient ingérable. La
preuve, Omar remue lentement la tête d’avant en arrière.
Sa grand-mère reconnaît les signes avant-coureurs d’une
crise. Elle ne veut pas revivre l’épisode d’il y a quatre
jours.
— Calme-toi, on va sortir ensemble.
Omar secoue la tête. Sa promenade doit se dérouler
comme d’habitude, c’est-à-dire qu’il doit rester seul. Rien
ne doit perturber l’ordre naturel de son existence. Il a déjà
dû prendre sur lui pour accepter de changer l’heure de sa
sortie, une concession de plus est inenvisageable. Amina
revoit son petit-fils se frapper la tête contre le mur. S’il se
blesse, cette fois, il n’y aura ni infirmier ni Yasmine. Elle
se résout à le laisser sortir à une condition :
— Tu rentres vite, alors.
La consigne n’y changera rien, Omar rentrera dans
quinze minutes et vingt-sept secondes sauf si, comme lors de ces derniers jours, des obstacles se dressent
devant lui.
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L’humidité, la puanteur, les rats n’ont pas perturbé la
nuit des fugitifs dans les cagnards. Jennifer se réveille la
première, surprise d’être entourée par les bras de Giacomo. Elle y reste en toute conscience et elle aurait
prolongé le plaisir si elle n’avait pas croisé le regard de
Yasmine Rajabali, la seule à avoir veillé. Ressentant
pour la première fois de la gêne, elle se lève et Giacomo
émerge à son tour. D’une voix trop claire pour être celle
d’un homme à peine sorti du sommeil, il dit un “bonjour” guilleret. On pourrait penser que lui aussi s’accommodait bien de la compagnie chaleureuse de Jennifer.
Maxence dormait profondément, le salut lancé à la cantonade le fait sursauter. Il n’a pas pris son tour de garde,
contrairement à ce qui était prévu. Le voyage dans le
temps, la découverte de ce siècle, l’accident, le coma,
les deux évasions l’ont rétamé. Il n’a jamais pu vraiment bénéficier d’un sommeil réparateur. Si pestilentiels soient les cagnards, ils lui ont offert cette chance.
Ayant bien compris ce besoin, Yasmine n’a pas voulu le
secouer. Peut-être que, reposée, la Chouette sera digne
de sa réputation ?
Toute la nuit, Yasmine a essayé de contacter la Scolopendre, sans succès. Ce silence prolongé ne ressemble pas
à Mamadou, la modestie ne l’étouffe pas. Il aurait dû se
vanter d’avoir réussi à éteindre les lumières de l’hôpital
en temps et en heure. S’est-il vendu à l’ennemi ? Est-il
l’ennemi et se joue-t-il de Yasmine depuis le début ?
Celui qui a réussi à couper l’électricité sur commande
est-il capable de provoquer des microcoupures sur les
cinq continents ? Le faisceau de présomptions devient
troublant et la policière se demande si elle ne devrait pas
se débarrasser des téléphones que le hacker lui a donnés.
Mais ils lui ont été si utiles jusque-là… Elle regarde sa
montre, il est déjà 6 h 30. Elle a eu toute la nuit pour
cogiter, maintenant il lui faut agir. Yasmine réunit Jennifer, Maxence et Giacomo pour les informer de la nouvelle tombée la veille :
— Il nous reste moins de dix-sept heures trente pour
résoudre l’affaire.
— Pourquoi ? l’interroge Maxence.
— L’allocution du président de la République a semble-t-il vexé le terroriste, Après avoir rasé une bonne dizaine
de villes, il a décidé de raccourcir le compte à rebours.
Vous trouverez son message sur vos téléphones portables,
il a envoyé le même au monde entier.
Jennifer et Giacomo visionnent la vidéo au même format que la précédente : une image floutée au centre et
une voix trafiquée au modulateur de fréquence. Maxence
est une nouvelle fois perdu, et Yasmine met dans la main
de cet homme du XIXe siècle l’objet qui a révolutionné
les modes de vie du XXIe siècle. Le choc technologique
est immense, Maxence s’étonne qu’un tel miracle ne se
soit pas accompagné d’un développement équivalent
des consciences humaines. Le progrès des sciences serait
aussi celui de l’éveil intellectuel, pensait sa génération.
Que s’est-il passé pendant les cent cinquante ans qui le
séparent de son extraction ? Quand il a été arraché de
son époque, il lui a fallu fuir, il a été dans le coma, il a
fallu encore s’évader. Rares ont été les moments où il a
pu réfléchir à des questions qui dépassaient l’urgence du
moment. Pour une fois, il ne subit pas les événements
et il peut même voir un coup en avance. Mais que faire
contre une personne qui détient une telle puissance de
feu et peut l’utiliser n’importe quand ? Un canon lui
paraissait impressionnant, il n’ose imaginer quel genre
d’engin peut causer de tels dégâts. Une question lui vient
à l’esprit :
— Vous nous avez laissés dormir malgré cela ?
— Je vous ai laissés récupérer, oui. Il nous faudra être
vifs et efficaces. J’ai élaboré une stratégie assez simple
pour sortir d’ici…
— Si tant est que la police soit encore à notre recherche, coupe Giacomo.
— On ne le saura qu’une fois dehors et il sera alors
trop tard pour regretter de ne pas avoir pris nos précautions. Trêve de bavardages, Giacomo, vous allez prendre
les habits de Maxence et Maxence, ceux de Giacomo.
Vous allez créer une diversion.
— C’est ça, votre plan ? J’espère que vous n’y avez
pas passé la nuit, ironise Jennifer Martinelli.
— Dans notre métier, on n’a pas besoin de grandes
équations, ni de calculs savants. Parfois, il suffit de suivre
une ligne droite pour aller plus vite. Avez-vous une autre idée à soumettre ?
— Non, je vous fais confiance, répond Jennifer.
Yasmine ne s’attendait pas à une telle réponse. Celle
qui vient d’apprendre à manier le second degré en userait-elle à ses dépens ?
— Vous êtes sérieuse ? demande Yasmine.
— Je ne crois qu’aux résultats et, jusque-là, vous avez
apporté suffisamment d’éléments pour que je puisse
croire à l’hypothèse de votre compétence.
Yasmine est flattée d’un tel compliment venant du plus
brillant cerveau de tous les temps. Maxence interrompt
l’échange de politesse et réclame de l’intimité pour se
débarrasser de ses vêtements. Un homme ne se met pas à
demi nu devant des demoiselles. Ses usages surannés font
sourire Giacomo, qui le suit. Le “floc floc” de leurs pas
dans les flaques accompagne leur déplacement. Yasmine
se sent un peu gênée, elle se retrouve seule face à Jennifer
pour la première fois. Elle meuble le silence.
— Tout à l’heure, à l’hôpital, vous nous avez fait peur.
— Ah ?
— Oui, vous posiez des questions sur l’ADN à la
médecin militaire. Aucun rapport avec votre mission.
— Mon plan était déjà prêt, j’avais du temps. Je l’ai
bonifié en m’informant sur un sujet qui m’intéresse.
Je vais introduire ces tests d’âge dans ma procédure de
voyage vers l’anti-univers. Et je dois vous avouer que…
— Que ?
— Non, c’est idiot.
— Pour une fois que vous seriez idiote…
Jennifer esquisse un sourire. C’est la deuxième fois que
Yasmine lui voit cette expression. La première, c’était
dans les bras de Giacomo.
— Je crois que j’ai pris du plaisir à entrer dans mon
rôle face à Tenard. Je n’aurais pas imaginé que mentir
puisse être si plaisant.
— Attention, vous allez devenir “normale”, plaisante
Yasmine.
— Vous avez raison, rétorque Jennifer, d’un air soucieux. J’ai ressenti de la peur, de l’excitation, du soulagement…
— Et dans les bras de Giacomo, c’était comment ?
la taquine Yasmine.
Le rouge monte aux joues de Jennifer. Le “floc floc”
des deux hommes de retour la tire de l’embarras. Elle
serait bien incapable de nommer la sensation de douceur qu’elle a ressentie.
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Cent trente-sept pas jusqu’au carrefour, trente-six secondes d’attente avant que le feu passe au rouge, vingt
et un pas pour traverser la rue, tourner à gauche, longer le trottoir. Deux cent vingt-sept pas, puis tourner
à droite. Contourner la carcasse calcinée d’une voiture
sur le trottoir. Au lieu de cent dix-huit pas, il faudra en
faire cent vingt-sept. Non, cent vingt-huit, le bon chiffre
était cent vingt-huit. Omar est contrarié. Il n’aime pas se
tromper dans ses estimations. Demi-tour. Reprendre sa
marche devant le cadavre de la voiture. Des plus grands
pas. Voilà, cent vingt-sept pas, comme prévu. Continuer dans le parc. Attention, des gens dans les fourrées
qui font des cochonneries. Ne pas regarder, seul ce qui
est devant importe. Quatre cent quatre-vingt-sept pas.
Enjamber ce corps dans l’allée. Un homme ivre mort
ou un homme mort tout court ? Peu importe, l’allongement de la foulée change l’estimation, ce sera quatre
cent quatre-vingt-cinq pas. Parfait, c’est bien quatre cent
quatre-vingt-cinq pas. À la sortie du parc, le feu tricolore a été arraché. Normalement, il faut attendre quatorze secondes. Que faire ? Regarder à droite et à gauche.
Une voiture arrive plein gaz. Accélérer en traversant,
oublier le décompte, jusqu’au prochain trottoir. Non,
impossible de se défaire des nombres dans sa tête. Dix-huit pas au lieu de vingt-cinq. Ce n’est pas bon, ce n’est
pas bon, mais il faut continuer. Comme hier, quand les
gens ont commencé à se battre partout. S’il y est arrivé
à ce moment-là, il peut recommencer. Tout droit, plus
que trente-neuf pas. Lever la tête à trente-sept pas pour
constater qu’elle n’est pas là.
 
La boîte aux lettres.
Elle a disparu.
 
Que va-t-il faire de sa feuille ? Il a terminé son exercice,
le plus difficile de tous, il a fallu beaucoup se concentrer, attraper les chiffres dans sa tête et les coucher sur le
papier. Il savait qu’il y avait un ordre et la solution lui est
apparue, la clé de décryptage est toujours dans le livre,
sauf qu’il faut trouver le bon passage de la bonne page,
dans le bon sens et, pour compliquer les recherches,
l’extrait peut chevaucher plusieurs des paragraphes de
manière discontinue. Celui-ci tenait dans neuf extraits,
c’était dur, donc c’était passionnant.
Sa satisfaction d’alors tranche avec sa déception du
moment. Il n’aime pas les contrariétés et la boîte aux
lettres a certainement été déboulonnée par ces gens qui
sautaient partout hier. À qui va-t-il rendre son résultat ?
La panique monte. Dans ces cas-là, les docteurs lui ont
recommandé d’inspirer, expirer, inspirer, expirer…
Déjà neuf minutes et cinquante-deux secondes depuis
son départ de l’appartement. Il doit rentrer, il doit rentrer. Il entend la voix de sa mère dans sa tête. Pourquoi
n’est-elle pas là ? Il aime bien sa mamie, mais sa mère est
irremplaçable. Il se l’imagine allongée et sans vie dans
une de ces rues. Voilà que son rythme cardiaque s’accélère à nouveau, il faut se concentrer sur les chiffres.
Quarante-quatre pas droit devant, tourner à gauche,
cent quatre-vingt-neuf pas et puis…
Une personne lui barre la route. Omar se décale mais
l’autre se plante devant lui. Omar murmure : “Maman ?”
Il se doute bien que ce n’est pas elle, ce mot a juste le
don de le rassurer. L’inconnu arrache la feuille de papier
des mains du gamin et il le félicite : “Tu as bien travaillé, petit.” Omar veut partir, l’inconnu l’en empêche.
Il hésite : doit-il éliminer la seule piste qui mène jusqu’à
lui ? Personne ne s’en soucierait dans ce nouveau monde
où le meurtre commis devant témoins est impuni. Mais
qu’irait répéter ce jeune autiste ? Celui que les médias
appellent le terroriste réalise qu’il est plus facile d’appuyer sur un bouton pour tuer sept milliards et demi
d’anonymes que d’assassiner de ses propres mains un
enfant avec un visage. Il laisse partir Omar. Plus que sept
cent cinquante-six pas jusqu’à l’appartement et il pourra
reprendre ses calculs.
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— Dans dix minutes, on y va.
Yasmine a mis en place les derniers détails du plan pour
sortir de leur bunker. Son autorité est telle que même
Maxence lui obéit en dépit de ses préjugés sexistes. La
policière, qui le méprisait, le trouve touchant à défaut
d’être compétent. Serait-elle elle-même opérationnelle si
on l’envoyait résoudre une enquête dans cent cinquante
ans ? La seule personne à remettre en cause, c’est Tenard,
qui a foncé la tête la première dans le piège tendu par le
terroriste. Dire qu’elle l’estimait pour ses succès de terrain passés ! Le commissaire général a-t-il perdu toutes
ses facultés d’enquêteur sur les fauteuils en cuir bien trop
confortables des postes de direction ? Il a enchaîné les
bourdes : l’extraction de Desjardin, l’envoi de son SMS
au 36 sans préciser l’adresse, les deux évasions de Desjardin en sa présence… En énumérant cette liste, Yasmine a un doute : cette succession d’erreurs serait-elle
volontaire ? Elle est partie du principe que tout le monde
était un suspect en puissance, sauf ceux qui menaient
l’enquête. Qui serait mieux placé que le commissaire
général de la police française pour mettre en place un
piège d’une telle ampleur ? Peut-être le président de la
République Gilbert Delmas ou, mieux, le chef d’état-major des armées, Martin Reignier. Ces hypothèses sont
vertigineuses et affolantes. Voilà à quel genre de paranoïa
conduit la menace terroriste et c’est avec cette même méfiance que Tenard, Delmas et Reignier la considèrent
depuis le début.
Une pression sur l’épaule surprend Yasmine, plongée
dans une microsieste. Giacomo lui indique qu’il ne reste
plus que cinq minutes avant le départ, il est temps de se
lever. Yasmine a encore du mal à se ranger à l’idée que
l’agent de la circulation la traite d’égal à égal. Mais elle
lui concède un certain courage. Il aurait pu déserter n’importe quand et il accepte désormais de servir d’appât en
endossant le costume de Desjardin. Pour sauver le monde
ou pour épater Jennifer Martinelli ? Le menton haut, le
torse bombé, il décoche des œillades furtives à la scientifique. Celle-ci s’approche de lui, un objet dans les mains.
— Tenez, Giacomo, je vous rends le crucifix de votre
mère.
La solennité avec laquelle elle porte le collier à son
cou pourrait laisser croire qu’elle lui décerne la Légion
d’honneur. Giacomo la retient.
— Gardez-le, il vous a porté chance.
— Vous en aurez plus besoin que moi. C’est vous qui
allez prendre des risques.
— Vous devenez superstitieuse, professeure Martinelli ?
— Je me mets à votre niveau.
Décidément, Jennifer a toujours le mot de trop, celui
qui rabaisse les autres. Giacomo encaisse le coup et Jennifer enchaîne avec le sourire – qui ne ressemble plus à
un rictus composé mais à un élan spontané :
— Et en me mettant à votre niveau, j’ai appris à plaisanter. Bientôt je serai une championne de moto.
Giacomo rit franchement de la boutade. Jennifer, elle,
reprend son sérieux.
— Prenez ce crucifix et n’en parlons plus.
Elle lui remet le collier avec autorité et, cette fois, Giacomo ne proteste pas. Ils se fixent trop longtemps dans
le blanc des yeux, jusqu’à ce qu’une voix rigolarde perturbe la magie de l’instant.
— Oh les amoureux, on vous attend !
Pas besoin d’avoir l’intuition de la Chouette, ni la puissance de calcul d’Omar pour détecter l’alchimie entre
eux. Mais il fallait toute l’indélicatesse de Maxence pour
brailler à ce moment-là. Les joues de Giacomo s’empourprent, Jennifer reste stoïque. Elle se dit qu’Euclide
avait bien raison, la distance la plus courte entre deux
points est la ligne droite, elle s’avance vers Giacomo et
presse ses lèvres contre les siennes.
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L’église Saint-Joseph d’Elkader est remplie. Les fidèles
sont plus nombreux que d’habitude depuis que le monde
est en sursis. Lui n’a jamais manqué une messe depuis sa
retraite, il y a vingt et un ans. Il en a profité pour voir
grandir Mary et Emily, ses deux petites-filles. Sa femme
Kate et lui les ont élevées après la disparition de leur mère
voilà quatorze ans. Personne ne sait si elle est encore
vivante. Elle avait déjà fait plusieurs fugues, seule ou avec
des hommes de passage. Sous l’emprise de la drogue,
Marilyn était capable de suivre n’importe qui, de faire
n’importe quoi. Dès son premier accouchement, elle avait
fui en laissant son aînée derrière elle. Elle était revenue
enceinte de sept mois, puis avait disparu juste après la
naissance de la cadette. Définitivement. Le seul héritage
qu’elle a légué à ses filles a été l’addiction à l’héroïne dont
elles ont souffert en bas âge. Il a fallu les sevrer, ce furent
des moments terribles à vivre pour les grands-parents.
Cela les a marqués à jamais et, aujourd’hui encore, chaque fois qu’Emily ou Mary sortent, ils se rongent les
ongles. Elles ont maintenant seize et quatorze ans, l’âge
de tous les dangers. C’est à l’adolescence que Marilyn est
devenue junkie.
Mary et Emily devraient avoir la vie devant elles.
Retraités et nouveau-nés mourront dans moins de
vingt-quatre heures. Comment croire en la justice ? Il
se mord la langue d’avoir formé cette pensée. La foi le
sauvera. La foi les sauvera tous. Ce n’est qu’une épreuve
de plus qu’inflige le Seigneur. Et peut-être est-ce un
mal pour un bien : il est fier de compter à ses côtés sa
femme et ses deux petites-filles pour prier alors que le
peuple s’est adonné à toutes les nuances de vice pendant
ces vingt-quatre dernières heures de déchaînement. Les
horreurs perpétrées, y compris dans la petite ville de
l’Iowa, l’ont convaincu que le Diable existe. C’est cette
folle nuit qui agite l’assemblée. Le murmure s’estompe
quand les pas du père Mitchell font grincer le plancher.
Deux personnes se dévouent pour lui servir de béquilles,
il refuse leur aide, qu’il a pourtant l’habitude de leur
concéder. Il veut marquer la solennité du moment pendant cette longue procession jusqu’à sa chaire. De là, il
surplombe ses ouailles. Ils sont trois cents dans une ville
de mille deux cents habitants. Il s’éclaircit la voix avant
de sermonner, au sens propre et au sens figuré :
— Pardonnez-moi car pendant mes trente et un ans
d’office, je me suis trompé.
Un murmure de réprobation gagne l’église. À quoi
joue le prêtre ? Chacun remarque qu’il n’a pas commencé
son prêche par sa formule rituelle “mes chers frères, mes
chères sœurs” et la phrase qui la remplace n’a pas de sens.
— Plus que jamais, ces dernières heures, je me suis
demandé quel était mon rôle dans vos vies. Allez-vous
à l’église pour suivre l’enseignement de Dieu ou obtenir
son absolution ? Pensez-vous que, quels que soient vos
actes, une prière suffira à les laver ? Suis-je complice de
votre sentiment d’impunité puisque c’est moi qui vous
promets le pardon divin ?
Des “non” ponctuent chacune des questions du père
Mitchell.
— Combien d’entre vous se sont vautrés dans la boue
du péché en pensant qu’il leur suffirait de demander le
pardon de Dieu le lendemain ?
Un silence. Un long silence. Le père Mitchell le fait
durer pour que chacun fasse son examen de conscience.
Les plus contrits sont-ils les plus coupables ou les plus
miséricordieux ? Alors qu’on n’entend pas une mouche
voler, la sonnerie d’un téléphone portable retentit et provoque sursauts et ricanements. Le père Mitchell se désespère de cette technologie qui interrompt l’introspection
générale. Tout un symbole : que vaut une messe face au
flot d’informations dont les fidèles sont saturés ?
Chacun regarde son voisin, comme si c’était forcément
l’autre le responsable. Lui-même ne réalise que le son
émane de sa poche intérieure que lorsque Kate lui assène
un coup de coude discret. Il est surpris car cette sonnerie
n’est pas celle de son téléphone. Il y a deux semaines, il
avait reçu l’objet par la poste avec des instructions dont
la première était : ne jamais s’en séparer, quoi qu’il arrive.
Ainsi il est resté à sa portée, qu’il prenne sa douche, qu’il
aille à la piscine ou aux toilettes. L’envoi comportait une
lettre et un enregistrement l’informant d’une mission à
venir. “On” l’avait prévenu que peut-être serait-ce à lui
de la mener ou peut-être serait-ce à un autre. Si le sort
le désignait, il faudrait alors que, comme avant, il soit
prêt à obéir aux ordres quels qu’ils soient, peu importent
les conséquences sur lui et sur sa famille. La voix métallique résonne encore dans sa tête. Il quitte précipitamment l’église au moment où le prêtre prononce ces mots :
— Heureux celui qui lit, heureux ceux qui écoutent
les paroles de la prophétie et gardent ce qui est écrit en
elle, car le temps est proche.
Il reconnaît un passage de l’Apocalypse et un frisson
le parcourt.
 
56
 
Les stigmates des violences de la veille défigurent Paris.
Des voitures calcinées et des cadavres jonchent le sol, on
s’attendrait presque à voir des zombies sortir de terre. Les
films d’horreur se trompent, le danger ne vient pas des
morts-vivants mais des êtres humains. L’homme est un
loup-garou pour l’homme. Engoncé dans le costume trois
pièces hors d’âge de Desjardin, le visage à moitié recouvert par une écharpe, Giacomo Cardone zigzague parmi
les décombres. Il voit dans ce spectacle le signe d’une civilisation agonisante. Si ce soir le monde est sauvé, comment les survivants cohabiteront-ils ?
Dans les rues désertées, pas un policier à l’horizon,
mais il lui faut rester prudent. En plus de ses vêtements,
il a emprunté à Maxence Desjardin sa démarche maladroite qui donne l’impression qu’il est perpétuellement
à côté de ses pompes. Il n’a pas besoin de trop se forcer :
il se remet encore du baiser inattendu de Jennifer Martinelli. Il caresse son crucifix. Ce geste l’aide d’ordinaire
à conjurer le danger, mais en l’occurrence, il lui rappelle ce doux moment. Au bout de quelques centaines
de mètres, le policier helvète tombe sur un parc à motos.
Les machines sont à moitié déglinguées, tout comme
les antivols. Les parkings sont devenus des garages à ciel
ouvert où il n’y a qu’à se servir. Il choisit une Yamaha
MT-07, parce qu’elle est puissante et qu’elle semble à
peu près en état de marche. Dans le coffre, il récupère
un casque qui le rendra méconnaissable. Mais encore
faut-il qu’il ne paraisse pas trop à l’aise sur l’engin, il s’y
prend à plusieurs fois avant de mettre les gaz, de sorte
qu’un policier qui l’observerait puisse croire qu’il s’agit
d’un novice. Il continue de jouer la comédie en calant
plusieurs fois, en manquant de chuter, en accélérant par
à-coups et il prend les premiers virages au ralenti, droit
sur sa selle. Il se demande si ce manège est utile puisque personne ne surgit. Il avance jusqu’à un commissariat, puis un deuxième, et finalement, de guerre lasse,
il se décide à se rendre jusqu’au siège de la Police nationale, comme cela a été décidé. Pendant ce temps, Yasmine, Maxence et Jennifer iront dans un hôtel dont ils
ne lui ont pas révélé le nom. Si Tenard mettait la main
sur Giacomo, le commissaire général serait prêt à tout
pour obtenir cette information, si tant est qu’il envisage
toujours que Maxence et Yasmine puissent lui être utiles.
Mais s’il a abandonné ses recherches, Giacomo ira chez
Yasmine, où les parents de la policière l’accueilleront. Il
a promis de veiller sur eux comme si c’étaient les siens.
Giacomo est rattrapé par un pressentiment diffus :
il est persuadé qu’on l’épie. Se découvre-t-il doué d’un
sixième sens dans cette situation inédite ou est-il frappé
de paranoïa ? Une troisième hypothèse le fait sourire : les
vêtements de Desjardin constitueraient-ils le secret de son
intuition ? Il lève les yeux au ciel et un reflet l’éblouit.
Il reconnaît un drone, puis un deuxième, et sans doute
d’autres volent-ils plus haut. Après quelques centaines
de mètres, les hélices tournoyantes d’un hélicoptère
grondent, bientôt suivies du vrombissement de motos
et de voitures à ses trousses. L’armada converge vers Giacomo, qui accélère brusquement. La poignée de gaz à
fond, il ressent la poussée jouissive qu’il a connue sur les
circuits jusqu’à ce que le stress de la compétition prenne
le pas sur le plaisir.
Une course s’engage, où il n’y a pas de ligne d’arrivée. Giacomo agite un chiffon rouge pour que ses acolytes puissent se rendre tranquillement à l’hôtel. Il sera
arrêté et croupira sans doute en prison dans l’attente de
l’explosion nucléaire. Il entend les conseils de son père :
“Sois souple sur la machine, mon fils.” Cette fois, face à
lui, il n’y a pas de motos d’usine, pas de mécanos pour
donner l’avantage aux autres concurrents. Mais ils sont
des dizaines, peut-être des centaines derrière lui, et dès
qu’il prend de l’avance sur l’un des poursuivants, d’autres déboulent de rues adjacentes le collent. À chaque
virage, il doit surmonter l’appréhension née de son accident au Mugello et il caresse machinalement son crucifix. Lui vient une question : pourquoi aucun véhicule ne
débouche d’une rue en face ? La réponse sonne comme
une évidence : la police l’entraîne vers un endroit précis.
Comme l’agent suisse ignore la géographie de Paris, il n’a
aucune idée d’où cela peut être.
Le virage devant lui, Giacomo le connaît. Il y est passé
deux fois avec Jennifer sur le chemin de l’appartement
de Yasmine. Il donne sur le boulevard Saint-Germain.
La voix de son père lui souffle : “L’important n’est pas
comment tu entres dans ton virage mais comment tu en
sors.” Il incline sa moto, prend le point de corde, sans la
moindre retenue. Il se sent délesté de l’angoisse de tomber. Habité par l’audace du pilote qu’il fut avant son
accident. Il se redresse lentement et il est prêt à accélérer
quand il voit un enfant qui traverse la route. Il reconnaît
Omar, le fils de Yasmine, qui compte ses pas sans regarder devant lui. Il va le percuter s’il ne dévie pas et, à cette
vitesse, cela signifie valdinguer dans le décor. Il porte par
réflexe la main à son cou, sent le crucifix, il voit sa mère,
son père, Jennifer. Et après un écart et un gros “boum”,
il sombre dans le noir complet.
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Yasmine s’est postée en éclaireuse cinq cents mètres
devant Jennifer et Maxence. L’officière de police les informe que la voie est dégagée grâce aux téléphones intraçables de la Scolopendre, dont elle n’a toujours pas de
nouvelles. S’il est le terroriste, elle fonce droit dans un
piège. Mais quel autre choix ? Si elle abandonnait la
technologie qui lui permet d’être invisible aux policiers,
elle ne pourrait aller nulle part.
Elle arrive la première au Jip’s, le café-restaurant afro-cubain face à l’ancienne préfecture de police. L’hôtel
évoqué devant Giacomo n’était qu’un leurre. Il n’y a personne alors que c’est d’ordinaire l’heure d’affluence. Au
lieu de boire un bissap ou un rhum en terrasse, les Parisiens sont chez eux ou ils participent au siège de l’Élysée.
Yasmine a choisi le Jip’s car il est au centre de la capitale et il possède une trappe cachée, qui sert d’ordinaire
à des tours de magie où une personne disparaît à un
endroit et réapparaît ailleurs. Yasmine avait soupçonné
qu’elle servait aussi d’entrepôt à un trafic de drogue lors
de l’affaire Hastings, mais c’était une fausse piste.
Aussitôt rejointe par ses deux acolytes, elle leur fait
part de son intention d’aller chez elle pour prendre son
fils avec elle. Maxence réagit :
— C’est le premier endroit où ils viendront vous chercher.
— Je ne suis pas du métier, mais ça me semble une
évidence, abonde Jennifer.
— Cela m’a traversé l’esprit, ironise Yasmine. Si je repère un danger, je reviendrai.
— Et comment ferez-vous pour prendre Omar avec
vous ? s’inquiète Jennifer.
— J’ai ma petite idée.
L’évasion de Desjardin de l’Hôtel-Dieu a inspiré Yasmine : en anesthésiant son fils, elle pourra le transporter. Cette solution pratique n’est pas idéale. Mais c’est la
seule. En privilégiant son intérêt personnel, elle sait bien
qu’elle n’a pas une attitude professionnelle. S’il lui reste
moins d’une journée à vivre, elle veut la passer avec celui
qui compte le plus pour elle. Elle salue ses deux compagnons d’une poignée de main, que même Jennifer Martinelli lui rend. Elle a définitivement surmonté sa répulsion
pour le contact physique et le sourire qu’elle lui renvoie
contraste avec le visage fermé qu’elle arborait auparavant.
L’appartement de Yasmine n’est qu’à quelques centaines de mètres du Jip’s. Elle fait un crochet par une
pharmacie pour prendre les anesthésiants dont elle aura
besoin. Le local est vide : ni pharmacien ni médicaments.
Les rues ont retrouvé leur calme parce que les Parisiens
ont décidé de vivre la fin du monde sous sédatifs. Elle va
dans une deuxième, puis une troisième pharmacie pour
le même résultat. Omar acceptera-t-il de la suivre tout
en restant conscient ? Devra-t-elle l’assommer ? Elle ne
pourra pas se permettre de s’éterniser sur place, chaque
seconde sera comptée.
Elle avance tout en cherchant à résoudre la quadrature du cercle. Au boulevard Saint-Germain, une forêt de
policiers se dresse devant son immeuble. Elle aurait dû
s’en douter. Elle devrait faire demi-tour mais elle cherche
une brèche, un trou de souris par lequel se glisser. Sa
promesse de ne prendre aucun risque est oubliée. Il n’y
a rien d’autre à faire que se rendre. Tenard l’enfermera
peut-être avec son fils dans un élan de générosité. Pourquoi s’acharnerait-il sur elle alors qu’ils vont tous mourir ? Elle s’apprête à informer Maxence et Jennifer de
sa décision par texto et, alors qu’elle écrit les premiers
mots, elle reçoit un SMS.
 
rentre pas chez toi
 
Le message provient de la Scolopendre, qui se manifeste enfin.
 
Yasmine : où étais-tu ?
La Scolopendre : mauvaise question
Yasmine : quelle est la bonne ?
La Scolopendre : pourquoi les flics sont devant chez toi
Yasmine : c’est évident, c’est pour m’attraper
La Scolopendre : non, à cause d’un accident
Yasmine : ???
 
Yasmine frémit. Serait-il arrivé quelque chose à son
fils ?
 
La Scolopendre : Giacomo Cardone est mort
 
Yasmine est rassurée et a aussitôt honte de cette réaction. Ensuite, vient l’incrédulité : peut-elle croire Mamadou ? Entre son long silence et ses penchants sadiques,
il n’offre pas toutes les garanties de confiance.
 
Yasmine : comment sais-tu cela ?
La Scolopendre : j’ai intercepté les communications de
la police.
Yasmine : qui me dit que tu racontes la vérité ?
La Scolopendre : personne, pas plus que tu dois me croire
quand je te dis que ton fils est avec moi.
Yasmine : mon fils ???
La Scolopendre : Omar est avec moi. il était sur la scène
de l’accident
Yasmine : qu’est-ce que tu racontes ? Il n’aurait jamais
accepté de te suivre !
La Scolopendre : il était en état de choc et maintenant
il dort
Yasmine : Mamadou, appelle-moi.
La Scolopendre : peux pas
Yasmine : pourquoi ?
La Scolopendre : peux pas le dire
Yasmine : Mamadou, si tu me mens, je te jure que tu
vas le regretter
La Scolopendre : je te retrouve bientôt
Yasmine : quand ?
Yasmine : quand ????
Yasmine : quand ?????????
Yasmine : ???????????????????????????
 
Pas de réponse. Yasmine serre le poing. Elle a envie
de frapper. De frapper fort. Ce coup de poing qu’elle ne
peut pas donner, elle le réserve à Mamadou Thiam. Elle
va écraser la Scolopendre comme la bestiole qu’elle est.
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Pourquoi détruire le monde quand il est entre vos mains ?
Tous les yeux sont tournés vers lui, homme sans visage,
danger invisible, menace omniprésente, objet de conversations, et il aime ça. Il lui a fallu des années de préparation avant de s’emparer des armes nucléaires françaises
puis mondiales. Tout a été planifié à la seconde près.
Mais cette jouissance extrême, il ne l’avait pas prévue.
Elle est indescriptible. Il se demande s’il ne devrait pas
prolonger le plaisir. Il regrette parfois d’avoir raccourci
le compte à rebours. Pourquoi se priver de trois jours
supplémentaires de terreur ? De toute-puissance ? Mais
s’il ne tient pas parole, il perdra du crédit et il augmentera le risque d’être arrêté. Comme lorsqu’il a croisé Yasmine Rajabali. Il a failli faire une allusion qui aurait pu
la mettre sur la piste. Il s’est retenu de justesse. Ses accès
de mégalomanie peuvent lui être fatals. Son pire ennemi,
c’est lui-même, et son goût du jeu. Un concours de circonstances défavorables peut toujours se produire. Tout
s’est joué à si peu en certaines occasions… Omar était la
partie la plus friable de l’opération. Non pour sa capacité
à décoder mais pour celle à se rendre aux rendez-vous à
la boîte aux lettres. Il aurait suffi qu’il tombe malade ou
qu’il soit empêché d’une façon ou d’une autre. Mais ce
petit a tenu toutes ses promesses jusqu’au bout.
Pour quel résultat ? Sept milliards et demi d’êtres humains vont mourir par sa simple volonté. Et tous les animaux, les plantes… Il ne restera plus aucun être vivant
sur la planète. La puissance de feu détruira-t-elle la Terre
elle-même ? Par une réaction en chaîne, le système solaire
va-t-il être anéanti ? L’idée le fait rêver. Si Dieu existe,
il aura effacé son œuvre en une demi-seconde. Après le
big bang, le big boum. Dommage, aucun livre d’histoire
n’immortalisera l’expression. Jennifer Martinelli saurait
peut-être déduire les conséquences de l’Apocalypse à
venir. À la recherche d’un graal scientifique, elle a créé
un potentiel de destruction sans équivalent.
Son coup de génie a été de détourner l’attention sur
Maxence Desjardin, cette si décevante Chouette. Les
enquêteurs se sont tellement acharnés à l’extraire du
passé, à le surveiller et à le pourchasser qu’ils n’ont pas
regardé ailleurs, où ils auraient pu le trouver. Les politiques ont révélé leur incapacité à s’entendre, les peuples
leur nature bestiale. À tous les niveaux, les humains ont
été décevants. Il n’arrive toutefois pas à identifier d’où
lui vient l’ombre de ce doute qui le poursuit alors que
tout se passe mieux que prévu. Et si Maxence Desjardin
retrouvait sa mystérieuse intuition ?
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Des SDF ont pris d’assaut des palaces, des bobos rebelles
réalisent leur fantasme de dormir en prison, des street-artists ont remplacé les tableaux de maître du Louvre par
leurs œuvres (l’un d’eux a accroché La Joconde dans son
salon), des ultras ont improvisé un tournoi de foot au
Parc des Princes, des chanteurs amateurs sont montés sur
scène à l’Accor Arena, des stars de la chanson, du sport,
des réseaux sociaux sont harcelées chez elles… Après un
réveil calme, l’agitation a repris partout et surtout à l’Élysée où, après le siège nocturne, plusieurs attaques ont été
repoussées à balles réelles par la police et l’armée. Au cri
de “La tête de Delmas sur le billot”, des furieux se sont
rués sur le cordon formé par les forces de l’ordre. Le slogan n’est pas de pure forme, une guillotine a bel et bien
été dérobée au musée de la Préfecture de police de Paris
et elle n’attend plus que le coupable désigné. Le nombre
de morts ne peut pas être évalué et les blessés ne peuvent pas être opérés, faute de soignants et de place dans
les hôpitaux.
Yasmine doit zigzaguer dans la capitale à feu et à sang
pour rejoindre la gare d’Austerlitz. Elle récupère son SIG-Sauer P228, 9 mm des missions officieuses. Même sa
hiérarchie ne connaît pas l’existence de ce pistolet treize
coups, soit douze de plus qu’il ne lui faudra pour éliminer
la Scolopendre, se jure la policière, qui lui cassera les
pattes avant qu’il ne s’adonne à un de ses raffinements.
Avant cela, il lui faut retourner au Jip’s pour annoncer
ses intentions à Maxence et à Jennifer. Il n’y a plus de
plan, plus d’équipe, plus de mission. Et il n’y a plus
de Giacomo. En pensant à la mort du motard, elle est
gagnée par une vague de tristesse. Mais elle refuse de se
laisser endormir par un sentimentalisme qui entamerait
sa détermination. Devant le café-restaurant cubain, elle
frappe à la porte au rythme d’un code prédéterminé, puis
elle procède de même avec la trappe qui donne accès au
sous-sol. Jennifer se dirige vers elle et lui pose la question qu’elle redoutait :
— Giacomo est avec vous ?
Yasmine la fixe en silence. Elle aimerait que cette femme retrouve toute sa froideur, qu’elle n’ait pas appris
l’empathie. Faut-il lui mentir ? S’il ne leur reste que
quelques heures à vivre, cela lui épargnerait le choc de
la vérité. Elle refuse cette facilité et, de sa voix la plus
douce, elle murmure :
— Giacomo est mort.
— Quoi ?
— Giacomo est mort dans un accident de moto.
— Vous en êtes sûre ?
— Hélas…
— Comment le savez-vous ?
— La Scolopendre…
— Vous croyez encore cet homme ? Il a disparu sans
prévenir et le voilà qui réapparaît comme par enchantement !
— Je suis montée à l’étage d’un immeuble pour vérifier que c’était bien le corps de Giacomo.
— Vous m’avez dit qu’il était mort à moto. Il portait
son casque, j’en suis sûre.
— Des policiers le lui ont retiré pour le soigner.
— Des infirmiers, vous voulez dire ?
— Non, il n’y a plus de soignants disponibles.
— Mais pourquoi y avait-il des policiers ?
— Je ne sais pas, Jennifer, peut-être parce qu’ils faisaient le guet devant chez moi, peut-être parce qu’ils le
poursuivaient, peut-être parce que…
— Ce n’est pas possible, il ne peut pas être mort !
Jennifer est dans le déni. Yasmine lui répète une fois,
deux fois, dix fois la même version qu’elle refuse d’entendre. Elle cherche une contradiction, un espoir… Elle
pense au crucifix de Giacomo qu’elle a porté. Elle touche
son cou, comme s’il était encore là. Alors que Yasmine
va lui répéter une onzième fois l’histoire, Jennifer est
secouée de spasmes et un torrent de larmes déborde de
ses yeux. Yasmine ne sait pas comment se comporter :
avec son fils autiste, les gestes de réconfort n’ont jamais
été naturels. Elle pose la main sur son épaule et Jennifer se redresse :
— C’est ma faute.
— Pardon ?
— Je n’aurais pas dû le laisser partir, je n’aurais pas
dû accepter qu’il prenne la place de Desjardin, je n’aurais pas dû…
— C’est moi qui ai eu ce plan.
Une étincelle de rage embrase les yeux de Jennifer.
La policière reconnaît la deuxième phase du deuil : la
recherche d’un coupable. On pourrait penser que la physicienne va lui sauter dessus pour l’étrangler. Elle tremble
de rage et se prend la tête dans les mains. Yasmine lui
remet la main sur l’épaule mais Jennifer se dégage.
— Ressaisissez-vous, Jennifer, nous n’avons pas le
temps. Souvenez-vous, la Terre va exploser dans quelques heures et…
— Et alors ? Est-ce si important ?
Yasmine inspire profondément pour révéler une vérité
qui lui coûte :
— La Scolopendre a enlevé Omar.
— Hein ?
— La Scolopendre a…
— J’ai bien entendu mais pourquoi ?
— Je ne sais pas mais je l’ai vérifié auprès de mes
parents, mon fils n’est pas revenu de sa promenade.
Jennifer s’est liée avec deux personnes et l’une est
morte, l’autre est prisonnière. Un gouffre s’ouvre sous ses
pieds, elle se jette dedans et s’y enterre. Elle baisse la tête
et ne prononce plus un mot, malgré plusieurs relances
de Yasmine. L’officière de police ne peut pas se permettre d’atermoyer.
— Vous allez rester là, je vais retrouver mon fils avec
Desjardin.
En prononçant son nom, Yasmine se rend compte
qu’elle n’a pas vu Maxence depuis son arrivée. La pièce
n’est pas suffisamment vaste pour qu’il soit tapi dans un
recoin. Où est-il allé se fourrer, celui-là ? Comme si elle
n’avait pas assez de problèmes… Elle soulève la trappe qui
donne sur l’intérieur du Jip’s. Elle cherche Maxence aux
toilettes, dans la cuisine, dans la grande salle, sur la terrasse. Elle a vérifié tout ce qui pourrait servir de cachette
mais elle est passée à côté de l’essentiel, sur le comptoir,
le même mot écrit sur plusieurs feuilles de papier :
 
J’ai eu une intuition.
Maxence Desjardin.
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Écouter l’eau du robinet couler, prendre le savon dans
ses mains, le faire tourner dans sa paume, sentir qu’il
imprègne sa peau, regarder le liquide se teinter de rouge
au contact de sa plaie et tourbillonner dans le sens des
aiguilles d’une montre dans le lavabo. C’est un moment
d’une rare douceur que vit le président de la République
Gilbert Delmas dans la salle de bains, malgré sa coupure
à l’arcade sourcilière. Un cuisinier de l’Élysée a foncé sur
lui pendant le repas et, au lieu de la lame, c’est le manche
qui a heurté sa cible. La blessure est spectaculaire mais
pas grave. Tenard, présent lors de l’attaque, a décidé de
congédier toute l’intendance de l’Élysée, plus personne
n’a le droit d’approcher Delmas, à part sa famille, le chef
d’état-major des armées, les ministres (et non les secrétaires d’État, ce qui a soulevé des protestations) et lui.
C’est pourquoi aucun médecin, aucun infirmier ne s’est
occupé de lui. À qui peut-on faire confiance quand l’écho
de la foule gronde d’une telle hostilité ?
— Delmas, menteur !
— Delmas, traître !
— Delmas, incapable !
— Delmas, assassin !
— Delmas, génocidaire !
Ce sont là les propos les plus décents, si chaque insulte
proférée était une perle, on pourrait parer la Terre d’un
immense collier. Une rumeur a décuplé la haine contre
l’exécutif : dix minutes avant la fin du compte à rebours,
la France serait rasée par une bombe nucléaire d’une puissance dévastatrice. Aucune voix officielle ne l’a démentie, ni de l’Élysée, ni de la terre Adélie. Ce qui choque
le commun des mortels est un calcul normal pour un
militaire. Avant une bataille, un pourcentage de pertes
acceptable est estimé. Si une caméra avait filmé les préparatifs du débarquement en Normandie, la population
aurait crié au cynisme. Tuer soixante-cinq millions de
personnes pour en sauver cent fois plus est pourtant un
calcul rationnel.
Un exode se prépare mais les pays européens limitrophes ferment leurs frontières. Comment accueillir un
tel afflux de personnes ? Des bateaux traversent la Méditerranée vers le Maghreb, des militants d’extrême droite
partisans de la remigration s’appliquent à eux-mêmes le
programme qu’ils vouaient aux immigrés et à leurs descendants. Ils s’entraînent à dire “salam aleykoum” et les
plus zélés apprennent la chahada, la profession de foi
musulmane, pour que leurs “frères” les accueillent. Il
paraît même qu’une cheffe de parti, héritière biologique
et politique d’une dynastie familiale, a couvert ses cheveux blonds d’un voile qu’elle honnissait pour passer en
douce une frontière qu’elle voulait fermer à double tour
quand ça l’arrangeait.
Tous ces subterfuges paraissent bien dérisoires : il est
fort peu probable que le terroriste se cache en France et
qu’il soit à proximité du mécanisme de déclenchement
de l’arme nucléaire. Les exilés croient s’offrir tout au plus
dix minutes de vie supplémentaires au prix d’efforts qui
leur en font perdre dix, cent fois plus. Comme le daim
paralysé par les phares d’une voiture qui fonce sur lui,
l’humain perd sa faculté de raisonner face au danger. Ce
rôle incombe aux politiques, assiégés, et aux militaires,
qui les protègent. Un conseiller de l’Élysée s’adresse au
président de la République par SMS, puisqu’il ne peut
plus l’approcher :
 
La réunion va bientôt commencer.
 
Le président doit échanger en ligne avec ses homologues américain, russe, chinois, britannique, allemand,
indien. Delmas se passe de l’eau sur le visage, se tapote
vigoureusement le front, la joue, rajuste sa cravate. Cette
réunion n’est qu’une façade, les décisions ont déjà été
prises. D’un pas résolu, il gagne son bureau, s’assoit sur
son fauteuil et, sans un “bonjour”, il déclare d’un air
grave :
— Faisons-le.
— Et vous ? demande le président américain. Nous
pouvons vous proposer une exfiltration discrète.
— Non, je vais mourir avec mon peuple…
Delmas laisse planer le silence, troué par la fureur de
la foule dehors. Et il enchaîne :
— Peut-être même que je vais mourir de ses mains.
 
61
 
Où Yasmine va-t-elle commencer à chercher son fils ?
Elle n’a qu’une piste, la Scolopendre, qui refuse de lui
répondre. Elle a perdu Maxence Desjardin, évaporé dans
la nature, et Jennifer Martinelli, plongée dans un abîme
de tristesse. L’équipe de bras cassés est en déliquescence.
Elle crispe ses doigts autour de son SIG-Sauer P228 en
pensant à toutes les façons dont elle pourrait maltraiter Mamadou Thiam. Mais cela ne l’avance à rien, elle
range le pistolet dans sa ceinture, elle soulève la trappe,
s’apprête à sortir de la pièce et se retourne une dernière
fois vers Jennifer :
— Vous êtes sûre de vouloir rester ici ?
Aucune réponse. Yasmine monte les marches vers la
grande salle du café où trois hommes et deux femmes
éméchés sont installés à une table. Son apparition soudaine attire la curiosité des inconnus. L’un des hommes
s’écrie :
— Je savais qu’il y avait une cachette !
Des “hourra” ponctuent la phrase. “Il ne manquait
plus que ça”, marmonne Yasmine, qui a dévoilé à son
insu la pièce où se trouve Jennifer. Elle ne peut pas livrer
la scientifique à ces poivrots au vu des débordements
que le sentiment d’impunité autorise. En temps normal,
elle montrerait son insigne de police, mais qui sait quel
effet cela produirait en pareilles circonstances ?
— Rentrez chez vous et tout se passera bien, affirme
Yasmine, d’un ton las.
— Égoïste, tu veux profiter toute seule de ton bar !
répond le plus grand des trois hommes.
— Ouais, et en plus elle nous dit de rentrer chez nous,
la beurette, la bonne blague ! poursuit une des femmes.
— Mesdames, messieurs, je suis sûre que vos paroles
dépassent vos pensées, retournez dans vos maisons, prenez un café et…
— Non, mais elle se prend pour qui ! la coupe la
même femme. Jusqu’au dernier moment, ils vont nous
faire chier, ceux-là !
— Madame, je ne sais pas de qui vous parlez puisque je suis toute seule, voyez dans le dédoublement un
effet de l’alcool et revenez à la raison…
La femme se tourne vers les trois hommes et elle
s’énerve :
— Et vous, vous la laissez faire, bande de chiffes
molles !
Le plus grand avance sans trop de conviction vers Yasmine, qui ne veut pas perdre de temps.
— Ni vous ni moi ne voulons nous battre, alors laissez-moi tranquille et partez.
— Toi, laisse-moi entrer dans la salle où tu te planquais. J’aimerais savoir ce qui se cache sous la trappe, si
tu vois ce que je veux dire…
— Si c’est comme ça…
Yasmine assène un jab à l’homme pour le faire fuir
sans le blesser. Il secoue la tête, vexé, et il fonce sur elle.
Elle n’a qu’à se dégager et sa trajectoire en ligne droite
le projette violemment contre une table. Les deux autres hommes l’attaquent simultanément avec des gestes
désordonnés. Ces gens qui ne savent pas se battre peuvent
être les plus dangereux car ils sont imprévisibles. Tandis
que Yasmine bloque un direct à droite, un large crochet
l’atteint au menton par la gauche. Elle est déséquilibrée
et la femme qui n’arrêtait pas de brailler lui saute sur le
dos. L’homme qui l’a frappée saisit une chaise et la lance
sur la policière, qui n’arrive pas à se dégager. Son manque
de réflexes et d’énergie s’explique par le déficit de sommeil et les repas sautés. Elle pense à dégainer son pistolet, mais elle se ravise. Pendant que cette idée fugace lui
traverse l’esprit, le grand qui avait porté le premier coup
l’attaque par-derrière et Yasmine s’affaisse. Elle n’a plus
rien dans les jambes. Ils sont cinq contre elle, plus forts
qu’elle ne l’avait imaginé et elle, plus faible que d’habitude. Ils l’immobilisent au sol et la femme à l’origine
de la bagarre, crache au visage de Yasmine, qui ne peut
plus résister. Elle aimerait dégager son bras pour attraper
son arme, ce qu’elle aurait dû faire dès le début. Maintenant, tout est fichu, elle ne pourra pas protéger Jennifer Martinelli. L’un des hommes trouve son pistolet à la
ceinture et il jubile :
— Maintenant, tu vas gentiment faire tout ce qu’on
va te demander.
Il frappe Yasmine avec la crosse et, plaquée au sol,
elle ne peut pas accompagner le coup. Elle saigne. Elle
convoque l’énergie du désespoir pour soulever le poids
sur son corps, mais ne parvient à décoller que de trois
millimètres.
— Nous sommes trois hommes et deux femmes. Il
en manquait une pour la parité.
Le plus grand rit de sa blague, tout en retirant sa ceinture. Yasmine est traversée par un tremblement de rage.
Toute la bassesse de l’humanité qu’elle a vue à la télé et
dans la rue se retrouve face à elle, dans les regards haineux des leaders et bovins des suiveurs. Si cette Terre-là
doit disparaître, le terroriste aura accompli un acte de
salut public. Yasmine ferme les yeux. Une voix lui crie
“maman, maman”. Se réfugier dans un souvenir heureux est une technique de dissociation pour occulter la
terrible réalité : ces barbares vont la violer.
— En fait, t’aimes ça, la beurette ? veut croire l’un
des agresseurs.
— Toutes les mêmes, ajoute un autre.
— Sauf moi, rigole une des femmes.
Leur ton change soudain sans que Yasmine, les paupières toujours closes, ne sache pourquoi :
— Qui c’est, celui-là ? demande l’un des inconnus.
— D’où il sort ? ajoute l’une des femmes.
Yasmine ouvre les yeux. La voix d’Omar n’était pas
dans sa tête, son fils est devant elle, il s’est jeté sur les
inconnus. Le plus grand le dégage d’un revers de main
et il lâche sa prise une demi-seconde. Yasmine n’avait
plus de force, pensait-elle, mais l’énergie de l’amour est
plus forte que celle du désespoir. Elle va être impitoyable
avec les cinq assaillants.
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Il y a eu cette coupure d’électricité dans le café et l’intuition lui est venue. La Chouette a vu le terroriste et maintenant, il va le pourchasser dans cette ville qu’il connaît
si bien et si peu. Paris, qu’es-tu devenue ? À chaque rue,
Maxence déplore le spectacle de désolation qu’est la capitale. On croirait qu’un immense banquet a eu lieu la veille
et que les convives ont laissé la table sens dessus dessous.
Certains sont ivres morts, d’autres étouffent dans leur
propre vomi, d’autres encore grognent des chants paillards pour se donner l’illusion que la fête continue. Pourquoi le progrès technologique n’a-t-il pas eu d’incidence
sur les comportements ? Les hommes du XXIe siècle sont
capables de construire des édifices hauts comme la tour
de Babel, de fabriquer des armes à la puissance de feu
monstrueuse, d’inventer des moyens de communication instantanés, de produire de l’énergie à profusion,
de faire voler des engins dans le ciel et même, paraît-il,
dans l’espace (comme il tient cette information du chauffeur de taxi bavard, il émet un doute quant à la véracité
de cette affirmation). Mais ils restent incapables de s’aimer les uns les autres.
Maxence décide d’emprunter le passage par les cagnards, il évitera les mouvements de foule. Les rats seront
de meilleure compagnie que les insurgés. Même sous
terre, à cinq kilomètres de distance, il entend le murmure venu du palais de l’Élysée. Des assauts font trembler le sol. Maxence ne comprend pas cette psychologie
de groupe : s’ils pensent qu’il n’y aura pas de lendemains,
que gagnent-ils à passer leurs derniers moments à agresser
plutôt qu’à se recueillir, à communier ou à jouir ? Que
ferait-il, lui, s’il ne lui restait plus que quelques heures à
vivre ? Assurément, il resterait auprès de sa femme Renée
et de ses enfants Mathilde et Maurice. Il aimerait les
revoir en ce moment même mais quelles conséquences
son extraction de son époque a-t-elle eues ? S’il perdait
tout ? Et si par miracle il pouvait retrouver sa vie d’avant,
serait-il le même avec tout ce qu’il a appris du futur ?
Voudrait-il une vie de gloire telle qu’il l’a connue ? Ou
se contenterait-il d’être un bon père de famille, à l’image
de ses parents ? Il se sent plus que jamais proche d’eux
mais non, il ne peut pas devenir ceux qu’il a toujours fuis.
Ses pensées fusent dans tous les sens, comme la flèche
du temps, où le futur est le passé et le passé le futur…
Maxence a changé, comme tout dans cette ville. Il est
loin, l’homme emprunté, perdu, incapable de traverser
une rue sans provoquer un concert de klaxons. Il est
redevenu lui-même. Dans un flash, il revoit ses exploits,
de l’arrestation de Castelnault à celle de Vacher. Ce dernier était le Diable en personne et, pourtant, Maxence a
continué de croire en l’humanité. Il pense à Martinelli,
Cardone, Rajabali qu’il a côtoyés. Il reste des personnes valeureuses dans cette époque décadente et, en leur
nom, la Chouette va agir comme elle est censée le faire
et comme le terroriste lui-même l’a demandé : elle va
sauver le monde, et charge aux Letranche du XXIe siècle
de chanter ses louanges.
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Omar est devant elle, Yasmine n’arrive pas à y croire. Il
crie à nouveau “maman !” et se jette sur elle. Yasmine
l’accueille les bras grands ouverts. Quand bien même
le monde serait pulvérisé, elle serait heureuse. La mère
comblée savoure l’instant sans arrière-pensée. L’étreinte
s’éternise, sous les regards des cinq agresseurs que Yasmine a ligotés.
Elle sent une pression sur son épaule et, par réflexe, elle
sort son pistolet pour mettre en joue l’importun. Jusque-là, elle a respecté la loi, cette fois, c’est terminé, elle ne
va pas s’embarrasser de principes. Mais elle se rétracte
aussitôt qu’elle reconnaît Jennifer Martinelli, sortie de
sa tanière. Pas de sa torpeur, elle reste amorphe devant
l’arme pointée sur elle. Omar se dégage de sa mère et
serre Jennifer dans ses bras, comme s’il voulait aspirer sa
tristesse. Yasmine ressent les mêmes émotions contradictoires que lorsque Jennifer avait réussi à communiquer
avec Omar lors de leur première rencontre, à la fois heureuse qu’il soit capable de communiquer et jalouse de le
voir se détacher d’elle pour une autre.
Son instinct de flic la rattrape et une multitude de
questions avec : comment Omar a-t-il atterri ici ? Avec
qui est-il venu ? Pourquoi ? Quel est le rôle de la Scolopendre ? Qu’est-ce que ça cache ? Est-ce un raffinement
de Mamadou ? Un coup d’éclat du terroriste ? Dans un
accès de paranoïa, elle palpe Omar pour vérifier s’il a des
explosifs sur lui. Mais non, rien. Son soulagement s’efface devant l’ébahissement quand Omar prononce maladroitement :
— Jennifer est triste ?
Son fils prend la scientifique par la main et la tapote.
— Pourquoi Jennifer est triste ?
— Giacomo est mort.
— Comme papa ?
C’est la première fois qu’Omar parle de la mort de
son père et qu’il tient une conversation tout court. C’est
incroyable.
— Oui, c’est ça, répond Jennifer.
— Sur sa moto ?
— Oui.
Jennifer retient ses larmes, elle ne veut pas s’épancher
devant le petit qui ose enfin s’exprimer publiquement.
Yasmine, elle, remarque une bizarrerie.
— Comment tu sais que Giacomo était à moto ?
Omar ne répond pas. Jennifer visualise la scène et elle
ne peut plus s’empêcher de pleurer. L’enfant la reprend
dans ses bras. Yasmine leur concède cette intimité quelques secondes puis elle revient à la charge :
— Tu as vu Giacomo sur sa moto ?
— Omar traversait la route et boum !
L’enfant tape sur ses mains et Jennifer sursaute.
— Comment es-tu venu ici, Omar ?
— Omar a fait une bêtise ?
— Non.
— Omar a fait une bêtise ?
— Pas du tout.
— Omar a fait une bêtise ?
Omar ne fait plus que seriner la même phrase. Yasmine essaie de le prendre dans ses bras et c’est encore
pire. Son visage traversé de tics présage une crise. Yasmine
lui demande d’inspirer et d’expirer profondément. L’enfant obéit. Il lui faut quelques minutes avant de retrouver son calme.
— Qui t’a amené ici, Omar ? demande la scientifique.
— Le garçon.
— Tu veux dire “le monsieur” ?
— Omar envoie les jeux au monsieur, pas au garçon.
Yasmine explique qu’Omar répondait à des énigmes
mathématiques jusqu’il y a deux ans. Celles-ci étant devenues trop faciles, il avait arrêté.
— Avec l’agitation des dernières heures, il doit confondre les dates, il n’a pas l’habitude d’être bousculé dans
son quotidien, conclut Yasmine.
Jennifer fronce les sourcils. Yasmine craint une nouvelle crise de larmes : l’évocation des dernières heures
doit lui rappeler Giacomo. Pourtant, elle doit profiter
de la parole retrouvée de son fils pour continuer de l’interroger :
— Le garçon, tu l’as rencontré avant ou maintenant ?
Dans tes rêves ?
Omar secoue la tête et il se renferme. Cette conversation restera mémorable, mais elle ne lui a apporté aucune
réponse. Pour faire avancer l’enquête, elle se décide à
appeler Tenard pour lui demander de localiser Desjardin
à tout prix. Seule, elle ne pourra jamais le retrouver. Si le
commissaire général la sanctionne ou l’emprisonne, tant
pis, l’enjeu est trop grand pour tergiverser. Elle prend
son téléphone mais Jennifer l’interrompt.
— Vous vous souvenez des chiffres inscrits par Omar ?
— Ses gribouillages ?
— Je vous ai dit que c’était l’expression du génie. Je
crois que c’était en dessous de la réalité.
— Comment ça ?
— J’ai une hypothèse folle.
— Laquelle ?
— Ce n’est pas possible.
— Dites toujours ! s’impatiente Yasmine.
— Et si Omar était capable de faire de tête ce que les
ordinateurs quantiques pourront un jour exécuter ? Et
s’il parvenait à factoriser de très grands nombres premiers ?
— Je ne vois pas où vous voulez en venir… Soyez
plus claire.
— Je vous passe les détails, c’est un peu compliqué.
La conséquence est simple : il serait capable de casser
tous les codes existants.
— Alors les codes nucléaires, ce serait Omar qui les
aurait donnés au terroriste ?
— Oui, le “monsieur”, comme il dit.
À ces mots, Omar réagit : “Omar a fait une bêtise ?”
Yasmine le rassure une nouvelle fois :
— Non, ce n’est pas ta faute, mon chéri.
Yasmine est abasourdie. Elle comprend pourquoi le
terroriste tenait à ce qu’elle participe à l’enquête : il ne
s’intéressait pas à elle mais à son fils.
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Pour une fois, son âge a été perçu comme un atout. Il est
l’un des derniers à savoir piloter un bombardier Martin
B-57 Canberra. L’avion ne comporte aucun équipement
électronique, c’est pourquoi il est le candidat idéal pour la
mission. Combien de personnes ont été visées par les quatre canons de 20 mm M39, les neuf bombes de 227 kilos
dans sa baie centrale et les quatre bombes de 340 kilos
placées sur les quatre lance-roquettes sous les ailes de l’engin qui a déversé des tapis de bombes pendant la guerre
du Viêtnam ? Combien vont mourir aujourd’hui ? Son
rayon d’action est de 4 380 kilomètres, autant dire qu’ils
seront nombreux à être déchiquetés par les charges qu’il
va lâcher sur Paris. La voix métallique lui a ordonné cette
mission, comme jadis en Irak, en Afghanistan et comme
toutes ces fois où il a fallu tirer à l’aveugle sur des points
situés 13 000 mètres plus bas. Maître du ciel inaccessible
aux batteries antimissiles (quand il y en avait), il a semé
la mort en pressant des boutons, puis il rentrait à la base
pour prier pour le salut de son âme.
Ses missions se sont espacées au fur et à mesure que
les drones ont pris le pouvoir. La guerre est devenue un
immense jeu vidéo, les cadavres n’existent pas, ils sont
pixélisés. Les jeunes n’ont connu que cette façon de combattre, ils sont plus à l’aise avec un joystick qu’avec un
manche. Lui saura viser l’île de la Cité, où se trouve la
cathédrale Notre-Dame de Paris, une cible sacrilège pour
un croyant. Le bâtiment se remet à peine d’un immense
incendie, les travaux étaient presque finis, il n’en restera
plus rien.
Il y aura des pertes spirituelles, des pertes matérielles
et des pertes humaines. Jim s’est engagé pour sauver des
vies, pas pour les enlever. Gagner des guerres, pas bombarder des civils innocents. Il a cru à la lutte du Bien
contre le Mal, lui le petit gars d’Elkader. Il était destiné à
être fermier puis il a eu Marilyn, sa fille, et il a fallu faire
vivre la famille. L’armée lui semblait la solution. Elle est
devenue le problème : les longues absences, la descente
aux enfers de Marilyn dans la drogue, ses petites-filles
dont il a fallu s’occuper…
Jim n’est qu’un des pilotes internationaux engagés dans
la bataille de France. Xu Lian a décollé de Jinan, Hans
Petrus de Remscheid, Igor Popov d’Oufa, Devdas Singh
d’Agra, Saori Nakajima de Kyoto, João Nunes de Londrina, Slimane Aït-Nami de Tizi-Ouzou, Maeva Peeters
de Mouscron, Yancouba Diop de Bignona, Kathleen Ross
d’Invercargill, Pablo Moracho de Zárate, John Ibrahim de
Katsina, Moses Mwangi de Wajir… Il a été désigné pour
tirer le premier, les autres suivront. Ils sont des milliers à
avoir reçu l’ordre de déchaîner toute la puissance de feu
possible sur la France. Les zones les plus denses seront
les premières visées, puis ils arroseront partout, partout,
partout. Il ne doit rester ni arbre ni rocher debout. Ils
doivent commettre un carnage, raser tout ce qui bouge
et qui ne bouge pas. Ne laisser aucune chance au terroriste s’il se terre au sommet d’une montagne ou au creux
d’une campagne.
Jim pense à Elkader, cette ville, qui doit son nom à
l’émir algérien résistant à la colonisation française. Un
tel hommage a contribué à forger ses valeurs dès le plus
jeune âge : toujours honorer le faible contre le fort, le
combattant de l’injustice face au système de domination.
Il pense aussi à Kate, Mary, Emily et Marilyn, peut-être
encore vivante quelque part dans le monde. Le tapis de
bombes qu’il va faire pleuvoir tuera des familles comme
la sienne et il ne se le pardonnera jamais.
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Jennifer déroule le scénario incroyable : la biographie et le
carnet de Letranche servaient de clé de décryptage. Omar
transmettait ensuite les codes nucléaires à une tierce
personne. Mais Yasmine n’y comprend rien. Comment
est-il possible que la biographie et le carnet de Letranche
puissent comporter des codes utilisables plus de cent ans
après ? Ça n’a pas de sens. Si l’hypothèse de Martinelli
est juste, elle s’est fait rouler dans la farine tout au long
de son enquête. Pendant qu’elle était en Suisse ou aux
quatre coins de Paris, elle ne prêtait pas attention à son
propre fils, à quelques mètres d’elle. Le terroriste a agité
des chiffons rouges pour la faire charger partout sauf où
il était. Elle a remis en cause les compétences de Tenard,
elle ne s’est pas mieux débrouillée que lui.
— Omar a toujours fait des calculs ? lui demande Jennifer.
— Dès qu’il a commencé à écrire. Déjà, petit, il comptait plus facilement qu’il récitait son alphabet. Pour qu’il
le mémorise, j’avais imaginé un système pour faire correspondre les chiffres et les lettres. C’était basique et il
l’a immédiatement retenu.
— Vous avez mis en place un système de codage.
— Oui, si vous voulez… Demandez à Omar d’apprendre et il aura du mal. Posez-lui des colles avec des
nombres et il y arrivera facilement. Il est fasciné par les
énigmes. Je me souviens des livres qu’il remplissait en
quelques jours tandis que le libraire qui les vendait prétendait que ça prendrait des mois aux meilleurs mathématiciens…
— Un libraire ?
— Oui, quelqu’un qui vend des…
— Je sais ce qu’est un libraire, merci. Mais ce n’est
pas ça qui me trouble…
Jennifer hésite à poursuivre. Elle s’adonne à ce qu’elle
déteste : des spéculations sur des faits non mesurables
et non vérifiables par l’expérience. Si elle se trompe, elle
conduira vers une piste qui fera perdre un temps précieux alors que le monde n’est qu’à quelques heures de
sa fin. Mais Yasmine devine la conclusion de son raisonnement intérieur :
— Vous pensez qu’Omar a été recruté par cet éditeur ?
— L’idée m’a effleurée. Si je me mettais à sa place,
j’ajouterais une faute dans un énoncé pour voir qui la
découvrirait.
— C’est exactement ce qui s’est passé !
— C’est comme ça qu’on détecte des cerveaux exceptionnels, j’ai moi-même été repérée par l’une de ces
“erreurs” dans ma jeunesse.
— “Cerveau exceptionnel”, c’est l’expression qu’il a
employée !
Le faisceau de présomptions se resserre. Mais les zones
d’ombre persistent sur la chronologie et, en sciences physiques, des microdétails peuvent faire d’énormes différences. Ont-elles d’autre choix que de miser sur cette
seule piste ?
— Et comment s’appelait cet éditeur ? demande Jennifer.
— Je n’ai pas attendu que vous posiez la question
pour chercher la réponse.
— Et alors ?
— Je ne m’en souviens plus.
— Il faut absolument que vous trouviez !
Yasmine, qui a une excellente mémoire, est frappée
d’amnésie. Tout à l’heure, elle n’arrivait pas à se battre
parce qu’elle manquait d’énergie. Ses capacités cognitives sont altérées par le même mal. Elle se concentre
au maximum, elle ne voit rien. Pour ne rien arranger,
Omar détourne son attention en lui tendant un papier
gribouillé.
— Pas maintenant, mon chéri, je dois réfléchir.
Omar se rabat sur Jennifer, qui saisit le “cadeau”.
Yasmine a besoin de s’alimenter. Elle fonce vers la cuisine du café-restaurant, où ne subsistent que les odeurs
d’épices. Les placards, vides, ont été dévalisés. Quand
elle revient dans la pièce principale, Jennifer l’interpelle :
— Dites-moi, votre bonhomme ne s’appellerait pas
McAllaister ?
— Oui, c’est ça ! Comment le savez-vous ?
— Omar vient de me le dire à sa manière.
Jennifer lui montre les nombres écrits par son fils :
13 3 1 12 12 1 9 19 20 5 18.
Omar a utilisé le système de codage rudimentaire de
son enfance : chaque lettre est remplacée par sa position dans l’alphabet.
— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demande Jennifer.
— Vous allez rester là avec Omar, je vais enquêter sur
ce McAllaister. La Scolopendre, pour la dernière fois, tu
es là ?
Un SMS lui répond : la Scolopendre est morte
Immédiatement après, un grincement. Yasmine porte
machinalement sa main à sa ceinture où se trouve son
pistolet 9 mm. Elle se place en barrage devant Omar.
Ce sera peine perdue, le terroriste, qui a toujours eu un
coup d’avance, a sûrement préparé une surprise…
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Après avoir retrouvé des reliques du Christ, Maxence
est sur le point de contrecarrer la menace terroriste sur
la planète. Letranche aurait trouvé une accroche sensationnelle, son sens de la formule – la raison pour laquelle
Maxence l’avait choisi comme biographe – lui fait défaut.
Aussi impressionnante soit la carrière de Maxence, cette
affaire surpasse toutes les autres réunies. La Chouette a
déjoué des complots, retrouvé des bijoux, des tableaux
de maître, des trésors, démasqué des assassins, sauvé des
anonymes et des chefs d’État, innocenté des condamnés
à mort, mais il n’a jamais sauvé le monde.
Maxence avance avec détermination dans les cagnards,
son pas pressé est à peine entravé par les eaux stagnantes
et fétides. Il a pris bien soin de s’alimenter et de s’hydrater, il a trouvé dans un restaurant des plats qui ressemblaient à de la vraie nourriture et il a enfin pu boire
un verre de rouge, pas plus, car au moment d’agir, il lui
faudra être lucide. Il arrive à une centaine de mètres de
sa destination : Notre-Dame de Paris. Il était écrit que
la cathédrale serait le théâtre des exploits les plus retentissants de la Chouette. Devant le passage dérobé de la
sacristie, il a une pensée pour le père Monot et le cardinal de La Vergne… Il les avait vus grâce à son intuition.
 
Tout comme il a vu le terroriste.
 
Les pas de Desjardin résonnent dans la sacristie : il
ne prend aucune précaution. Sûr de lui, il traverse la
nef en toute décontraction, se permettant de scruter la
cathédrale défigurée par les échafaudages. Plutôt que
les escaliers, il choisit un échafaudage pour grimper à
l’étage. Ce n’est qu’aux orgues qu’il ralentit, amortit sa
marche, tourne la tête dans tous les sens. Aux aguets,
Maxence Desjardin est redevenu la Chouette. Lentement, il monte jusqu’aux cloches, prêt à surprendre le
terroriste. Mais une voix puissante résonne dans son
dos :
— Le fameux Maxence Desjardin, en chair et en os.
Vous avez beau être discret, vous oubliez qu’à notre
époque, nous avons des caméras de vidéosurveillance.
McAllaister désigne le dispositif qu’il a mis en place
pour quadriller la cathédrale et il pointe un revolver
sur Maxence.
— Je pourrais vous tuer tout de suite.
— Vous ne le ferez pas.
— Qu’est-ce qui vous rend si sûr ?
— Vous êtes un mégalomane, vous avez besoin d’un
spectateur pour célébrer votre triomphe.
— Il est vrai que je vous attendais. J’ai cru que vous
alliez me faire faux bond, vous avez été plutôt décevant
malgré tout ce que la biographie de Letranche narre de
vos talents.
— Je sais aussi que vous m’épargnez pour avoir un autre secret, que vous n’avez pas réussi à déduire des textes
de mon cher second.
— Votre intuition…
— Vous voulez savoir d’où elle provient.
— Je préférerais mais je pourrais vivre sans. Je vous
préviens, si vous faites un pas de plus, je n’hésiterai pas
à tirer.
Maxence lève les mains et il s’assoit au sol en tailleur pour prouver ses intentions pacifiques. McAllaister n’aime pas la mine trop tranquille de celui qu’il tient
en joue, il a l’impression que la Chouette cache son jeu.
— Comment m’avez-vous retrouvé, Desjardin ?
— Vous savez ce que je vais répondre.
— Je ne veux pas seulement un mot, “intuition”, mais
ce qu’il signifie concrètement.
Maxence revoit Dubis le frapper au visage quand il
avait qualifié pour la première fois son don par ce mot.
Il sourit.
— Ça vous fait rire ?
— Ce n’est pas ce que vous croyez.
— Il est 23 h 16, il ne reste plus que quarante-quatre minutes avant la fin du monde. Ça vous laisse tout
le loisir d’être loquace.
— J’ai bien conscience que nous sommes deux futurs
morts qui se parlent, je n’ai rien à perdre moi non plus,
mais j’aimerais qu’en échange de mon secret…
Avant la fin de sa phrase, une microcoupure d’électricité assombrit la cathédrale et, instinctivement, McAllaister presse la détente de son revolver.
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Une ombre se dessine sur le seuil du Jip’s. Yasmine est
plantée devant Omar et Jennifer s’est elle aussi avancée pour protéger le garçon, mais elle obstrue la ligne
de mire de l’officière de police qui la bouscule vigoureusement sur le côté. La scientifique, surprise, percute
le mur. Yasmine a perdu sa concentration pendant une
demi-seconde qui pourrait lui être fatale. L’ombre s’agrandit, Yasmine regarde par-dessus son épaule, sentant un
piège grossier. Il n’y a personne, elle fait signe à Jennifer,
secouée, de surveiller leurs arrières. Elle se précipite vers
la porte et ne voit personne dans un premier temps. Ce
n’est que lorsqu’elle baisse la tête qu’elle découvre un garçon. Elle identifie immédiatement celui qui avait frappé
à la porte de son appartement pour la conduire jusqu’à
l’hologramme de la Scolopendre.
— Qui es-tu ? hurle Yasmine, sur les nerfs.
— Je connais la Scolopendre…
— Ça, je le sais, mais ça ne répond pas à ma question.
— Je suis Ali, son fils.
— Hein ?
— Je suis…
— J’ai entendu, merci. Mamadou ne m’a jamais parlé
de son fils.
— Mon père n’était pas bavard…
Sans ménagement, Yasmine plaque le garçon contre
le mur et le fouille. Elle sort de ses poches des téléphones portables.
— C’est moi qui vous ai envoyé un texto tout à l’heure.
Mon père est mort sous mes yeux.
— Tu as vu son assassin ?
— Oui, de dos. J’étais à l’étage quand c’est arrivé.
Papa a levé les yeux vers moi avant de…
Ali inspire pour ne pas pleurer, puis reprend :
— Il a détourné le regard vers une photo dans un
cadre pour ne pas attirer l’attention sur moi… Papa
m’a toujours protégé à sa façon… C’est pourquoi il a
caché mon existence.
— Quand sa mort est survenue ?
— Hier.
— À quel moment de la journée ?
— 21 h 29.
— Comment peux-tu être si précis ?
— Il avait mis son alarme deux minutes avant de couper le courant de l’Hôtel-Dieu à 21 h 30.
— Tu te trompes, il a accompli sa mission à point
nommé.
— Non, j’en suis sûr, papa est mort avant.
— J’ai regardé ma montre, je ne faisais que ça. Il était
21 h 30 tapantes quand les lumières de l’hôpital se sont
éteintes.
— Alors ce n’est pas mon père.
Yasmine pense que le garçon a bousculé la chronologie, ce sont des symptômes typiques d’un état de choc.
Mais ce n’est pas ce qui la préoccupe le plus :
— Comment savais-tu que nous étions là ?
— Mon père m’a tout appris. C’est moi qui ai accompagné Omar jusqu’à vous.
Yasmine se tourne vers son fils qui pointe Ali en disant
“le garçon”. C’est donc lui…
— Pourquoi tu as fait ça ?
— Parce que vous seule pouvez faire la peau à ce
McAllaister.
— Comment connais-tu son nom ?
— Je vous l’ai dit, mon père m’a tout appris. Je vous
écoute, moi aussi.
— Je dois te croire sur parole, c’est ça ?
— Est-ce que vous avez le choix ?
— Tu es bien le fils de la Scolopendre… Toi aussi, tu
vas te mettre à marchander ?
— Je veux que vous le tuiez.
— Il faudrait d’abord que je l’attrape. Et alors je l’arrêterai, comme il est de mon devoir.
Yasmine se tourne vers Jennifer et Omar.
— Restez ici, je vais enquêter sur l’ancienne librairie
qui distribuait les livres de McAllaister.
— Inutile, coupe Ali, je l’ai suivi et je sais où il est.
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La balle a frôlé Maxence, qui n’a pas bougé, et le courant s’est aussitôt rétabli. McAllaister est de plus en plus
nerveux devant le flegme de la Chouette. Cet homme
trop tranquille cache assurément quelque chose.
— J’ai été à deux doigts de vous tuer.
— Je remercie ma bonne étoile… M’autorisez-vous
à me griller une dernière cigarette ?
Sans attendre, Maxence sort déjà son briquet et son
paquet. Il tire sa première taffe avec délectation : difficile
d’imaginer que le père peinard est doublement menacé
de mort, par le canon pointé sur lui et par la bombe qui
va bientôt exploser. Lors de son premier interrogatoire
par Dubis, désireux de savoir comment il avait résolu
l’affaire Castelnault, la Chouette avait inversé les rôles.
C’est ce qui se produit insidieusement. Il retrouve sa
langue après une minute de silence :
— Vous êtes frappé du complexe du deuxième, c’est
bien ça ?
— Pardon ?
— Le deuxième veut toujours savoir pourquoi le premier est meilleur que lui. Et vous, vous avez toujours été
deuxième en tout : deuxième à votre PhD de physique
et deuxième encore à celui de cryptographie. D’ailleurs,
le sujet de votre thèse était passionnant : le temps. C’est
quelque chose qui vous obsède, non ?
— Vous êtes psychanalyste, Desjardin ?
— J’ignore ce que c’est. Mais je crois savoir que vous
reprochiez à vos parents de ne pas vous avoir autant aimé
que votre grande sœur Martha.
— Quelle est votre source ?
— Votre siècle a inventé beaucoup de choses inutiles,
mais votre internet m’a été précieux, même s’il a été difficile à comprendre. Martha a mystérieusement disparu
il y a trois ans. C’est à ce moment-là que vous avez complètement déraillé. Soit c’est vous qui l’avez tuée, soit sa
mort vous a transformé…
— Vous ne pouvez pas…
— Vous voudriez revenir en arrière pour ressusciter
votre sœur ?
— C’est impossible.
— Vraiment ?
— Vous me faites marcher.
Une alarme interrompt McAllaister, qui consulte les
caméras de vidéosurveillance sur son téléphone portable.
— Nous avons des visiteurs. Vos amis Martinelli, Rajabali, qui nous fait même l’honneur d’amener son fils, mon
très cher Omar, celui qui m’a permis d’obtenir les codes
nucléaires. Nous allons devoir écourter notre bavardage
et avancer l’heure du feu d’artifice.
— Ils vont s’arrêter, vous allez voir.
Et en effet, le groupe s’immobilise au moment même
où la Chouette en fait la prophétie. C’en est trop pour
McAllaister, qui était pourtant bien décidé à avancer la
fin du monde.
— Comment faites-vous, Desjardin ?
— Je vais vous donner le secret de mon intuition à
condition que vous me révéliez où se trouve le poste de
commande des armes nucléaires. J’imagine que vous
pouvez les enclencher d’ici mais qu’il y a un compte
à rebours ailleurs, au cas où il vous arriverait malheur.
— Vous avez raison. Mais à quoi peut vous servir
cette information ?
— À rien, tout comme le secret de mon intuition vous
sera inutile, puisque nous allons mourir. Et pourtant,
vous êtes curieux. Il en va de même pour moi.
— Je suis curieux mais pas imbécile.
— Je vais vous donner un indice pour deviner comment je savais qu’ils s’arrêteraient. Il tient en un mot :
le temps.
McAllaister attend la suite. Maxence sort une autre
cigarette, mais McAllaister, hors de lui, frappe le paquet.
— Et ça, vous l’aviez prévu ?
Maxence ramasse tranquillement une cigarette au sol
et la fait rouler dans sa paume.
— Après tout, à vous de voir, monsieur McAllaister…
Le terroriste dirige son arme vers Desjardin, met son
doigt sur la détente… et baisse la garde. Il finit par craquer :
— Très bien, vous ne pourrez de toute façon rien faire,
il est à l’autre bout du monde, dans un coffre de la Khan
Bank, à Bayan-Ovoo, en Mongolie.
— Quel coffre ?
— Qu’est-ce que ça peut vous faire ?
— La curiosité, juste la curiosité.
— Vous comprenez que je le sois moi aussi.
— Vous verrez que derrière le secret de mon intuition se cache un bien plus grand pouvoir que celui de
détruire le monde.
— Lequel ?
— Posséder le temps.
Une lueur s’allume dans les yeux de McAllaister. Desjardin détient-il le secret de l’éternité ? Ses lèvres remuent
sans qu’aucun mot ne sorte, son souffle est saccadé.
Maxence ne dit rien, il attend. Le silence pèse sur les
épaules de McAllaister, qui se voûte. Il craque :
— 498, c’est le coffre 498.
— Merci. Maintenant, tu peux appuyer.
— Pardon ?
McAllaister est surpris à la fois par l’ordre et par le
tutoiement.
— Ai-je bien entendu ? Vous voulez que je fasse exploser la Terre ?
Pour seule réponse, une détonation résonne dans
tout Notre-Dame. Un corps chute et fait carillonner
les cloches de la cathédrale.
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Les rues de Paris sont presque désertes. La résignation
a gagné la plupart des habitants. Quelques illuminés
défilent en procession, scandant prières et appels au pardon divin. Rien à voir avec le chaos des heures précédentes, et même l’assaut de l’Élysée a pris fin.
Yasmine fonce en voiture jusqu’à Notre-Dame de Paris.
Avec elle, Omar, Ali et Jennifer. Son fils a accepté de les
suivre sans rechigner. Elle n’a pas besoin de leur exposer
son plan car il est simpliste : foncer dans le tas. La lieutenante de police a hésité à appeler le commissaire Tenard
en renfort. Mais un appel téléphonique expose au risque
de se faire intercepter, et mobiliser trop de troupes annulerait l’effet de surprise.
Elle gare la voiture sur le parvis de Notre-Dame de
Paris, où seulement quelques fidèles se sont réunis pour
prier, et elle se précipite vers l’entrée de la cathédrale. Son
pistolet 9 mm à la main, elle s’apprête à explorer tous les
recoins de l’immense bâtiment. Mais un homme tapi
dans l’ombre lui fait signe de s’arrêter : Maxence Desjardin. Il a une prestance qu’elle ne lui a jamais vue, le
petit bonhomme dépassé dans ses vêtements d’époque
a laissé place à une figure charismatique.
— Arrêtez-vous, toute la cathédrale est surveillée par
des caméras, lui ordonne Desjardin.
— Votre plan, c’est de rester planté là ? Ne comptez
pas sur moi pour me tourner les pouces pendant que
la planète explose.
Jennifer, Omar et Ali rejoignent l’entrée. De loin,
ils avaient cru que Yasmine soliloquait. Ils aperçoivent
Maxence, qui s’adresse à tous d’un ton péremptoire :
— Yasmine, Jennifer et Omar, vous allez prendre les
escaliers jusqu’au premier étage. Et alors, vous vous arrêterez pendant une minute. Toi, Ali…
— Comment vous savez que je m’appelle Ali ? interrompt le garçon.
— Là n’est pas la question. Tu vas prendre un autre
chemin. Tu devras être très prudent, j’ai noté tous les
angles morts des caméras. Tu arriveras derrière le terroriste et tu lui tireras dans le dos.
La Chouette prend le pistolet de Yasmine avec assurance, mais celle-ci proteste :
— Non ! C’est à moi d’accomplir cette tâche, pas à
un gamin.
— Il s’agit de la vie de sept milliards et demi de
personnes. Ali est suffisamment petit pour rester hors
du champ des caméras.
— Comment le savez-vous ?
— Je suis là depuis plusieurs minutes, j’ai pu observer
les lieux. Le hic est qu’au premier étage, Ali sera exposé.
Vous servirez de diversion.
Maxence tend d’autorité à Ali un plan où est indiqué
le trajet qu’il doit suivre jusqu’au clocher.
— Vous allez laisser le sort du monde reposer sur les
épaules d’un gamin ?
— N’oubliez pas que McAllaister ne sera pas surpris
de vous voir tandis qu’il ne connaît pas le fils de la Scolopendre.
— Mais comment savez-vous tout ça ? Vous déteniez
ces informations depuis le début ? l’interroge Yasmine.
— Assez discuté. Montez, c’est maintenant ou jamais…
— Et vous ?
Maxence ne répond pas et s’éloigne de Notre-Dame.
La Chouette déserte au moment critique, comment le
croire ? Et pourtant, son assurance donnerait envie de
traverser un mur de feu à son commandement. Jennifer est plus dubitative :
— Vous pensez qu’on peut lui faire confiance ?
Yasmine hausse les épaules. Est-ce parce qu’elle est fatiguée et affamée qu’elle est sous l’emprise de Maxence ?
Sur son poignet, elle sent une pression. Ali essaie d’attirer son attention.
— Je suis prêt à le faire, dit l’enfant.
— Tuer un homme, ce n’est pas anodin.
— Il a abattu mon père sous mes yeux.
— La vengeance n’est jamais une bonne raison.
— Et sauver l’humanité ?
— Comment peut-on être sûr que ce que dit Desjardin est vrai ?
— Il est 23 h 44, nous n’avons plus le temps de cogiter.
— Je… Bon… Promets-moi que ce sera la dernière
fois que tu toucheras une arme.
Ali ne répond pas et se concentre sur le plan remis par
Maxence. Yasmine devra se persuader que son silence
vaut approbation. La lieutenante de police file au premier
étage. Omar, main dans la main avec Jennifer, avance en
retrait. Le garçon compte ses pas. Suivant les instructions
de Desjardin, le groupe s’arrête au premier étage. Yasmine
trépigne. Pourquoi cette pause ? Ali arrivera-t-il à abattre
McAllaister ? Si oui, quelles seront les conséquences sur
le gamin ? Elle ne peut pas demeurer inerte, elle s’apprête
à reprendre sa course quand un coup de feu éclate, suivi
du “ding dong” de la cloche de Notre-Dame. Le groupe
reprend sa ruée et, au clocher, ils découvrent Ali, hagard.
Un corps gît à ses pieds mais l’enfant masque le cadavre.
En avançant, Yasmine découvre un visage qui lui rappelle quelqu’un… Une confusion due à l’épuisement, se
dit-elle. Dans un élan protecteur, elle prend Ali dans ses
bras et elle le console :
— C’est fini…
Ali ne réagit pas. Une main enveloppe son épaule,
celle de Maxence Desjardin. Yasmine est stupéfaite de
le voir ici alors qu’elle l’a vu partir à l’opposé il y a quelques minutes.
— Je croyais que vous étiez parti, remarque-t-elle.
— Je suis revenu en passant par les cagnards.
— Vous avez été rapide.
— Pas assez, coupe Jennifer. Il semblerait que le bombardement de la France va commencer.
La physicienne montre un énorme bombardier qui se
dirige vers Notre-Dame.
— Aux cagnards, nous aurons une chance !
Yasmine sait qu’il sera impossible d’y parvenir et que
même au sous-sol, ils ne seraient pas protégés. Mais elle
refuse de capituler, au contraire de Maxence Desjardin,
immobile, qui allume tranquillement une dernière cigarette et se frise la moustache, son geste réflexe quand il
dissimule un sourire. L’officière Rajabali reçoit un coup
de fil inattendu. D’une inclinaison de tête, Maxence lui
fait signe de répondre et, Letranche le confirmerait, on
ne dit pas non à la Chouette.
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Duya est seule à la banque, assumant son devoir jusqu’au
bout. Gardienne de nuit, elle applique l’enseignement
de la Révolution du peuple de 1921 : le bon fonctionnement de l’État importe plus que son destin individuel. Ses collègues, eux, ont tous déserté. Hier, personne
n’est venu, l’annonce de la fin du monde a tué le reste de
communisme en eux. Cela ne l’étonne pas, la démocratisation du pays a importé les vents mauvais de l’Occident. Elle s’est dévouée pour s’occuper du guichet, elle
en retire la fierté du devoir accompli, même si aucun
client ne s’est présenté.
Duya fixe le plexiglas devant elle. Ça aussi, c’est nouveau. Avant, il était inutile de se protéger des clients,
polis et disciplinés. Désormais, il faut faire attention.
Peut-être qu’il était temps que ce monde-là disparaisse
pour laisser émerger un autre. Dans cent ans ou mille
ans, l’idéal communiste baignera l’humanité nouvelle,
elle en est persuadée. En 2004, quand elle a eu le droit
de choisir un nom de famille, elle a refusé de s’affubler
de cet attribut inutile. Certains ont cédé à cette mode.
Duya ne les porte pas dans son cœur. Ils vont disparaître
eux aussi et leurs patronymes ridicules avec.
Les lumières s’éteignent. Duya a la faiblesse de céder à
la panique, elle se plaque au sol et se bouche les oreilles.
C’est ridicule, ça ne changera rien à son inéluctable destin. Elle se redresse, regonflée d’espoir, pour affronter la
suite en pleine conscience. Mais la lumière revient et il
ne se passe rien. Se peut-il que la civilisation ait changé
en un clin d’œil ?
Duya scrute la grande salle dont elle explore le moindre recoin. À part une fissure au plafond qui a toujours
été là, elle ne remarque aucun dommage. Les murs, le
plexiglas, les casiers, les ordinateurs… rien n’a bougé.
Mais la salle des coffres est ouverte et l’effroi la saisit :
et si toute cette histoire de terrorisme n’avait servi qu’à
détourner l’attention d’un immense casse international ?
Elle aurait fauté en se jetant au sol plutôt qu’en protégeant les biens des clients. Elle se jure de se rattraper et
avance lentement vers la salle, le revolver dans une main,
la matraque dans l’autre. Il est impossible que le cambrioleur ait pu s’enfuir si rapidement, il doit être là. Elle
franchit la porte avec une extrême prudence, vérifie chacun des coffres. Rien à signaler ni dans la première rangée, ni dans la deuxième, ni dans la troisième… Mais
à la quatrième, un claquement. Un courant d’air ouvre
et referme le coffre 498. Elle s’avance et découvre qu’il
est vide. Elle consulte immédiatement le registre pour
connaître l’identité du client, elle veut lui présenter en
face ses excuses pour avoir failli, elle lui proposera de rembourser la perte, quel qu’en soit le montant. Après vérification sur le fichier de la banque, elle constate qu’aucun
nom n’est répertorié. Un oubli ? Une erreur ? Les deux
hypothèses la hérissent mais que peut-elle bien y faire ?
Elle se résigne à l’idée que le contenu du coffre 498 de
la Khan Bank, à Bayan-Ovoo, en Mongolie, ne changera pas la face du monde et elle retourne à son poste.
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Le commissaire général Tenard se tient aux côtés de Gilbert Delmas et de Martin Reignier. Une rumeur prétendait que les troupes du chef d’état-major des armées
souhaitaient renverser symboliquement le président de la
République avant la fin du monde. La grande muette ne
pouvait pas laisser la France disparaître dans l’anarchie.
L’armée s’est divisée entre loyalistes et rebelles, et Reignier a longuement hésité avant de se ranger in extremis
du côté de la loi. Qu’aurait signifié un coup d’État ? Se
serait-il grandi s’il avait offert la tête du quinquagénaire
à la foule assoiffée de sang ?
Dix minutes avant l’impact de la première bombe sur
le sol français, le chef d’état-major des armées entonne
La Marseillaise. Les militaires le suivent, ainsi que toutes
les personnes présentes dans la pièce, au premier rang
desquelles le président de la République. Dehors, la foule
chante aussi l’hymne national ; au bord du précipice,
l’unité se fait. Au dernier couplet, une coupure d’électricité annonce la fin du monde. Tenard ferme les yeux, il
pense à sa femme et à ses trois enfants et, alors qu’il est
gagné par une paix intérieure, quelqu’un lui crie à l’oreille :
— Ouvrez les yeux, bordel !
Tenard aurait rêvé d’entendre une autre phrase avant
de mourir. Il obéit malgré tout à l’ordre… de Maxence
Desjardin.
— Comment avez-vous fait pour venir jusqu’ici ?
s’étonne-t-il.
— Peu importe, j’ai arrêté le terroriste, vous pouvez
ordonner qu’on cesse l’attaque sur Paris.
— Qui est cet homme ?
— Il s’appelle McAllaister, le détail de son CV attendra.
Maxence Desjardin se tourne vers Gilbert Delmas
et il affirme :
— Monsieur, vous avez le monde dans vos mains.
“Le monde dans mes mains”, c’était le titre de son
poème récompensé d’un accessit au lycée. Est-ce un
signe ? Une coïncidence ? Peut-il faire confiance à cet
homme qui débarque de nulle part ? Maxence sent l’hésitation du président. Il abat son dernier atout.
— Tenard, appelez Yasmine Rajabali.
Emporté par la force de conviction de la Chouette,
Tenard s’exécute. Il obtient aussitôt confirmation. Le
président de la République consulte le chef d’état-major
des armées :
— Que feriez-vous à ma place ?
Reignier se met au garde à vous et fait claquer ses
talons.
— Je suis à vos ordres, monsieur le président, quels
qu’ils soient.
Le président Delmas est le seul à décider et c’est l’humanité qui en subira les conséquences. Il se précipite vers
la salle du conseil pour appeler ses homologues étrangers. Pour les convaincre, il récite un vieux poème de
lycée, idéaliste et maladroit, dont ses parents auraient
dû être fiers.
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La cathédrale Notre-Dame de Paris est en vue. Jim
Scott a le doigt suspendu au-dessus du bouton de largage des bombes. Une seule seconde suffira à réduire
en poussière l’église qui a été construite en deux siècles.
L’humanité est plus efficace quand il s’agit de détruire
plutôt que de bâtir.
Il consulte sa montre : 23 h 49. Il attend l’ordre de
tir. Il lui parviendra par un signal lumineux, les ordinateurs ont été éliminés de toute la chaîne de décision
et d’exécution. Les aviateurs internationaux le suivront.
Quelle lourde responsabilité d’être l’initiateur d’un massacre ! Il essaie de se persuader que cela a un sens, que
le monde survivra et que la civilisation renaîtra sur des
fondations humanistes et spirituelles. Dans dix minutes,
il saura, ils sauront tous s’il a écourté la vie de ces gens
pour rien. Et si le plan échoue, ils mourront aussitôt.
Il est 23 h 50 et le rayon n’est pas apparu. Que se passe-t-il ? Le terroriste a-t-il coupé le signal ? Que doit faire
Jim ? Ce cas de figure n’a pas été prévu, les plans ont été
établis en urgence. Il se dit que dans une minute, s’il ne
reçoit aucun ordre, il va appuyer sur le bouton, puis à
23 h 51, 23 h 52, 23 h 53, 23 h 54. Sa dernière limite :
23 h 55. Il est tellement obnubilé par les secondes qui
s’égrènent qu’il perd un instant le cap avant de se ressaisir.
À 23 h 54 min 47 s, il reçoit un appel radio : “Mission
interrompue.” Il n’en croit pas ses oreilles et demande
confirmation, les doigts crispés sur le bouton de tir. La
voix métallique lui ordonne de rentrer à la base et il
répète cet ordre à toute la flotte engagée dans l’opération dont le nom de code était “Révolution française”.
Jim s’exécute. Il regarde la photo des femmes de sa vie
qu’il a accrochée à son cockpit et il se signe pour saluer
la grâce de Dieu.
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Ce qui aurait dû être la première vraie nuit de sommeil
du commissaire général Jean-Michel Tenard s’est terminé
dans la chambre d’amis. Brigitte, sa femme, s’est lassée
de le voir remuer dans tous les sens à cause de ses mauvais rêves. À l’origine de ses tourments, Maxence Desjardin. Comment la Chouette a-t-il découvert l’identité
du terroriste ? Comment a-t-il pu interrompre le compte
à rebours du détonateur ? Comment s’est-il introduit à
l’Élysée ? La Chouette n’a eu pour réponse qu’un seul
mot, “intuition”, et Tenard a été gagné par la même envie
de gifler Desjardin que l’inspecteur Dubis, jadis, lors
de son interrogatoire. Le sauveur de l’humanité a exigé
qu’on le ramène à son époque et on ne pouvait rien lui
refuser. Le jet privé du président de la République le
transporte en Suisse avec Jennifer Martinelli, Yasmine
Rajabali, Omar et Ali.
Au milieu des interrogations, Tenard a une certitude :
il va prendre sa retraite anticipée. Cette affaire a montré
toutes les limites du commissaire, il n’a ni l’énergie ni la
compréhension du monde nécessaires à ce travail harassant et complexe. Yasmine Rajabali ferait une excellente
successeure, même si la promotion d’une jeune femme maghrébine pourrait faire grincer quelques dents…
C’est évidemment au moment où Tenard commence
à s’endormir que son réveil sonne. Il se lève péniblement
et se dirige vers la cuisine, où sa femme a suspendu une
banderole “À mon héros”. Qui le remplit de fierté. Pendant cette nuit d’insomnie, il a eu le loisir de peaufiner une
version pour lui annoncer sa décision : il ne pourra rien
accomplir de plus grand désormais et les deux profiteront
ainsi de leur temps libre pour visiter cette planète qui lui
doit d’exister encore. Tenard s’assoit et il s’adresse à Brigitte, dont les yeux brillent de l’amour d’une adolescente :
— J’ai pris une grande décision…
Il faut que le téléphone sonne à ce moment-là ! Le
nom de la deuxième personne à qui il souhaitait annoncer sa retraite s’affiche sur l’écran et, lorsque Brigitte le
voit, son regard s’illumine encore davantage. Tenard
décroche et après les salutations d’usage, il se lance :
— Monsieur le président de la République, je voulais justement vous prévenir que…
— Tenard, vous êtes attendu à l’Élysée. Une cérémonie va être rendue en votre honneur.
— Mais…
— Il n’y a pas de “mais”, c’est un ordre. En plus d’être
fait chevalier de la Légion d’honneur, le Premier ministre
va vous proposer de devenir ministre de l’Intérieur.
— Mais…
— Toujours pas de “mais”. La France a besoin d’un
héros et vous êtes celui-là.
Tenard chuchote à sa femme que le reste de la conversation relève du secret-défense, ce qui ne fait qu’accroître
son aura. Il se met à part dans le salon et il poursuit :
— Vous savez bien que c’est Maxence Desjardin qui
a sauvé le monde.
— Voulez-vous que je raconte à la presse l’histoire
d’un homme extrait du passé ?
— Yasmine Rajabali en a fait plus que moi.
— Elle est injoignable et nous avons besoin d’un héros
maintenant.
Le président raccroche sans laisser à Tenard l’occasion
d’argumenter. Le commissaire veut-il refuser les honneurs
qui lui tombent du ciel ? Il revient dans la cuisine, voit la
banderole accrochée par sa femme – “À mon héros” – et il
lui annonce la nouvelle. Brigitte se love dans ses immenses bras, Tenard se dit qu’il a de la chance, beaucoup de
chance. Au bout de quelques minutes d’étreinte, sa femme lui demande :
— Au fait, tu m’avais dit que tu avais pris une grande
décision. Laquelle ?
— Non, rien, conclut Tenard.
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Dans l’avion qui les conduit en Suisse, Yasmine Rajabali,
Jennifer Martinelli et Maxence Desjardin observent le
plus grand silence. On entend seulement Omar et Ali,
réunis par la passion commune des chiffres. Parfois, le
visage d’Ali se ferme et Yasmine se demande si le fils de
la Scolopendre ne revoit pas ce moment où il a tué un
être humain…
Alors que le pilote annonce que l’avion entame son
atterrissage, la lieutenante de police se place aux côtés
de Desjardin :
— Je ne vous dérange pas ? lui demande-t-elle.
— Je suis fatigué, j’aimerais me reposer un peu.
— Vous ne voulez pas me révéler en deux mots comment vous avez débusqué ce McAllaister ?
— Plus tard, si vous le voulez bien, répond la Chouette,
qui semble prendre un malin plaisir à entretenir le mystère.
— Vous savez bien que dans une poignée d’heures,
vous serez renvoyé à votre époque.
— Votre époque me doit bien ça.
Sur cette dernière phrase, Maxence tourne le dos à
Yasmine et ferme les yeux. La policière ressent la même
frustration qu’exprimait Letranche dans son carnet de ne
pas connaître le secret de l’intuition de son patron. Elle
aurait des milliers de questions à lui poser : comment
a-t-il pu donner des instructions si précises pour arrêter McAllaister ? Comment a-t-il percé à jour l’existence
d’Ali, inconnu même de l’état civil ? Comment a-t-il pu
désamorcer une bombe dont les spécialistes disent qu’ils
y seraient parvenus en plusieurs heures ? Où était le détonateur ? Elle n’a pas fini de se triturer les méninges que
Jennifer Martinelli s’approche d’elle.
— Vous vous demandez vous aussi qui est cet homme à côté de vous ? l’interroge la scientifique.
— Je suis rassurée de constater qu’il n’y a pas que
moi…
— Je me suis trompée, il est sans doute le plus grand
génie de tous les temps.
— Devant vous ? Devant Einstein ?
Jennifer hausse les épaules. Depuis cinq jours, beaucoup de ses certitudes se sont effondrées, à commencer
par celle que le reste du monde est infréquentable. Qui
sait jusqu’à quel point sa conception des rapports sociaux
et de la nature humaine était erronée ?
— J’ai eu une idée qui va peut-être vous paraître saugrenue… hésite Jennifer.
— Laquelle ?
— Nous allons disposer de quinze minutes pour remonter le temps. Faire repartir Desjardin ne prendra
que cinq minutes. Nous pourrons utiliser chacune cinq
minutes pour aller à la date de notre convenance.
— Ce ne serait pas une nouvelle fois jouer aux apprenties sorcières ?
— Je vous laisse réfléchir à ma proposition. Moi, j’irai à
la rencontre d’Einstein, comme c’était initialement prévu.
Yasmine se dit que c’est de la folie et, en même temps,
son imagination vagabonde. Elle se voit revivre des instants de bonheur avec son défunt mari, Ajay, et lorsque
l’avion se pose à l’aéroport de Genève, elle se penche
vers Jennifer :
— J’irai moi aussi dans le passé.
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Quand un break conduit par un chauffeur se présente
devant les barrières automatiques du Cern, le gardien a
une impression de déjà-vu. N’est-ce pas Jennifer Martinelli qui se présente avec des inconnus ? Il n’a pas reçu
de nouvelles consignes depuis la dernière fois qu’il a refoulé la plus grande scientifique du monde. Il arrête le
véhicule :
— Désolé, madame Martinelli, les ordres sont formels, bredouille-t-il.
— Appelez Derimont.
Le gardien s’exécute et, à peine une minute après, le
directeur du Cern apparaît. À sa grande surprise, Jennifer, qui a relevé la vitre, lui tend la main.
— Chère Jennifer, vous êtes la bienvenue chez vous.
Le directeur foudroie le gardien du regard et cette expression, que l’ancienne Jennifer aurait ignorée, l’agace.
— Ce monsieur n’y est pour rien et vous le savez bien.
— Depuis quand vous intéressez-vous au sort des
autres ?
Jennifer ne répond pas. Pour réfréner son envie de lui
coller une gifle, elle fait tourner dans sa poche le crucifix
de Giacomo, qu’elle compte bien rapporter aux parents
du défunt.
— J’ai besoin d’accéder à l’accélérateur de particules.
— Quand ?
— Immédiatement.
Derimont, contrarié, sent venir une entourloupe. Mais
il a reçu des ordres catégoriques, Jennifer a carte blanche.
— Qui sont ces personnes avec vous ? demande-t-il.
— Secret-défense, répond Jennifer, pince-sans-rire.
Le directeur du Cern secoue la tête de dépit et laisse
entrer le break. Au parking, il faut réveiller Desjardin,
dont le détachement est surréaliste. Cet homme n’est
plus le même. La Chouette est bien tel que le révélait
Letranche dans sa biographie, brillant. Et tel qu’il le
racontait dans son carnet secret, exaspérant.
Jennifer se dirige au pas de charge jusqu’à son laboratoire. Les rares scientifiques qui la croisent dans les couloirs la dévisagent. Elle donne ses instructions à ceux qui
vont voyager dans le temps : rester spectateur de la scène
à laquelle on va assister, ne pas interagir avec son double
du passé et ne pas dépasser les cinq minutes qui seront
signalées par une sonnerie. Tout manquement pourrait
provoquer une réaction en chaîne incontrôlable. Jennifer
évoque l’effet papillon, le battement d’ailes d’un… Elle
perd le fil de sa pensée et bafouille. Elle semble distraite.
— Quelque chose ne va pas ? lui demande Yasmine.
— Oui… Non, réplique Jennifer, hésitante.
— Vous êtes sûre ?
— J’ai la tête dans mes calculs.
Le ton de Jennifer est plus résolu, elle pousse la porte
de son laboratoire et écrit des caractères indéchiffrables
sur un papier. Ils n’ont ni queue ni tête, mais nul n’en
saura rien. La scientifique a appris à mentir et le prouve
par le verbe et par le geste.
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Une profonde solennité marque la longue marche vers
l’accélérateur de particules. Qui n’a jamais espéré explorer son propre passé ? Ce rêve va s’exaucer pour une et
une seule fois avant l’explosion programmée du dispositif. Jennifer réclame de la salive ou une goutte de sang
à tous pour lancer la procédure. À la surprise générale,
Omar crache lui aussi : il veut faire partie du voyage. Yasmine, qui se demandait quelle tranche de vie elle voudrait
revivre, se décide à ce moment-là. Omar et elle entrent
les premiers dans une pièce voisine, prévue pour assurer
l’intimité de chacun. C’est Jennifer qui a eu cette idée,
qui leur permettra aussi d’être à l’abri des caméras de la
police et de l’armée.
Omar, que le contact n’effraie plus, glisse sa main dans
celle de Yasmine en entrant dans la pièce. Un halo se
forme devant eux. Jennifer leur a expliqué que lorsqu’ils
entreraient dans cette bulle, ils seraient traversés par une
sensation étrange et c’est exactement ce qui se produit. En
une fraction de seconde, la mère et son fils se retrouvent
au dernier étage de la tour Eiffel, il y a onze ans. Yasmine
se souvenait que l’été avait été caniculaire et elle crève de
chaud. Elle s’inquiète pour Omar, qui lui fait signe que
tout va bien. Pour ne pas être reconnus, les deux voyageurs spatiotemporels ont dû se couvrir d’une casquette
et d’une paire de lunettes de soleil.
Parmi la foule, Yasmine cherche deux personnes, elle
ne se remémore plus exactement où elles étaient, ce qui
allait se passer écraserait tout le reste. Au bout d’une
longue minute, elle les voit tous les deux. Ils se sont mis
dans un coin à part, on dirait qu’il existe une frontière
entre eux et les autres, l’expression “bulle de bonheur”
n’a jamais été aussi appropriée. Quand Omar reconnaît
son père d’après les photos qu’il a vues dans l’album de
famille, il veut courir vers lui. Yasmine le comprend,
elle est aussi tentée de lui dire qu’elle l’aime toujours
même s’il est mort à son époque. Mais à côté d’Ajay, il
y a une autre Yasmine, plus jeune, subjuguée par son
fiancé. Cette Yasmine-là a deviné ce qui va se produire,
Ajay trépignait comme un enfant les heures précédant
cette balade. Il se met à genoux sans prêter attention aux
badauds et il déclare :
— Ma bien-aimée, acceptes-tu de m’épouser ? Je suis
venu te le demander ici parce que mon amour est plus
grand que la tour Eiffel.
Il sort un écrin de sa poche et dévoile une bague. Le
kitsch de la situation la fait sourire une demi-seconde
et elle dit oui sans hésiter. Autour d’eux, les nombreux
touristes se mettent à applaudir. La jeune Yasmine ne
les entendait pas car elle vivait pleinement le plus beau
moment de sa vie. Omar applaudit lui aussi et ses yeux
s’embuent de larmes. Une sonnerie retentit. Plus que
trente secondes avant de revenir au présent. Yasmine
s’éloigne lentement vers la sortie du halo, Omar résiste
un peu. Mais il leur faut partir sinon ils voleront du
temps aux autres.
De retour dans la petite pièce du Cern, la transition est
brutale. Yasmine voulait montrer à Omar que ses parents
avaient été heureux et qu’il est un enfant de l’amour. Le
garçon tient fermement la main de sa mère. Les deux
croisent Jennifer Martinelli, qui jaillit dans la pièce sans
les regarder et plonge à son tour dans le halo.
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Jennifer ne ressent pas le picotement qui l’avait traversée
la première fois. Elle est à la fois impatiente et anxieuse
de la rencontre à venir. Son expérience du voyage dans le
temps lui permet de se rendre tout de suite sur la plage
arrière d’une Audi A3. Dans un espace aussi restreint,
elle ne peut pas se cacher et la conductrice, aussi lunaire
soit-elle, croise immanquablement son regard dans le
rétroviseur. Elle se frotte les yeux une fois, deux fois,
elle nettoie le miroir qui lui renvoie cette image impossible : c’est elle-même que Jennifer Martinelli voit. Elle
pile, le conducteur derrière elle manque de l’emboutir et il klaxonne pour exprimer son mécontentement.
L’autre Jennifer verrouille les portes car elle connaît la
suite : un énorme embouteillage, des personnes frapperont à la vitre, secoueront le véhicule, appelleront une
ambulance, puis Giacomo Cardone changera sa vie. Elle
explique cela à son double plus jeune de quelques jours
qui est bien obligée de la croire : s’il y a une personne au
courant de ses recherches, c’est elle-même.
— Tu enfreins une règle absolue du voyage dans le
temps, lui dit la “jeune” Jennifer.
— Je le sais et je le fais pour ton bien.
— Veux-tu me dire pourquoi ?
— Tu ne comprendrais pas.
— Tu sous-estimes mon cerveau ?
— Non, tes émotions. Tu ne te connais pas encore
aussi bien que je te connais.
La “vieille” Jennifer devine la double identité dans la
tête de son alter ego, : émotion = sentimentalisme = perte
de temps. La voiture est secouée de toutes parts, elle doit
agir vite. Ses calculs et son expérience l’ont conduite à
une conclusion : elle peut se fondre en elle-même pour
ne faire qu’une seule et elle prendra ainsi le contrôle de
ses pensées et de ses actes. C’est ce qu’elle fait en sortant
et en entrant immédiatement dans le halo, cette fois en
visant le siège conducteur, ce qui aurait été dangereux
avec le véhicule en mouvement. Et voilà qu’elle possède
son corps et qu’elle écrit frénétiquement sur une feuille.
Un coup d’œil dans le rétroviseur extérieur et elle voit
Giacomo. L’agent de la circulation suisse cogne de plus
en plus fort contre la portière. La sonnerie retentit, plus
que trente secondes. Elle ouvre la vitre et, pendant que
Giacomo procède à son éthylotest, elle glisse discrètement le papier dans sa poche et, avant de partir, elle
efface les traces de son apparition dans la mémoire de sa
“jeune” version. Les derniers mots qu’elle entend sont :
— Dites, madame, que s’est-il passé tout à l’heure
au feu tricolore ?
— Hein ?
— Vous êtes sûre que vous allez bien ?
— Oui, désolée… J’ai été poursuivie par une idée fixe.
— Pardon ?
— Disons que je réfléchissais à quelque chose d’important.
— Vous vous fichez de moi ?
— Non, pas du tout !
Non, elle ne se fiche pas de lui, elle vient de lui sauver la vie et de bouleverser irrémédiablement le cours
de l’Histoire.
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Jennifer sort du halo la tête basse, comme elle y était
entrée. À l’aller, c’était parce qu’elle savait qu’elle ne rencontrerait pas Einstein, au retour, parce qu’elle essaie de
mesurer les conséquences de ce mensonge. L’intimité
qu’elle prétendait vouloir préserver dans la pièce lui a
servi à cacher ce tour de passe-passe. Le subterfuge a
marché et il va se retourner contre elle : si elle n’avait pas
été chamboulée, elle aurait immédiatement compris le
secret de l’intuition de la Chouette, elle s’en voudra de
s’être laissé submerger par les émotions qui n’auraient
pas perturbé l’autre Jennifer.
Il est déjà trop tard quand Maxence Desjardin se glisse
dans le halo. Il retrouve un monde qu’il a connu : les
odeurs très prononcées de la rue, des calèches, les femmes en robes bouffantes, les hommes en costumes trois
pièces… Il lui faut s’acclimater à cet environnement dont
il avait conservé la mémoire mais perdu l’expérience.
Déboussolé, il traverse la route comme un automate et
manque de se faire percuter par un des ancêtres de ces
folles machines qu’il a vues dans le futur.
— Espèce de maroufle, vous ne pourriez pas regarder devant vous ?
Maxence s’excuse d’un geste de la main et avance,
perplexe, dans ce Paris qui lui a tant manqué et qui lui
paraît si étriqué dorénavant. Il tient la biographie de
la Chouette et les carnets de Letranche. Il a le pouvoir
d’arrêter tous les malfrats qu’il souhaite grâce aux précieuses informations qu’il a récoltées dans le futur. Il
peut aussi changer de vie, sortir de cette boucle où il a
rendez-vous avec la gloire, dans le passé et dans le futur.
Il se souvient qu’au XXIe siècle, il s’était demandé s’il
aurait préféré mener une vie tranquille. Mais à quoi ressemblerait-elle ? À celle de ses parents ? À l’opposé, quel
sens donner à une existence, certes remplie de succès,
mais qui ne se résumerait qu’à suivre une partition ? Il
lui faudrait arrêter ce Castelnault, se marier avec Renée,
trouver cet Isidore Letranche selon les conditions que
ce même Letranche a décrites, etc.
Maxence sait que sa mémoire du futur va bientôt s’effacer et, avant cela, il glisse dans sa veste les deux textes
recélant le secret de son intuition.
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